Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 






LES JÉSUITES 



ETLES 



CLASSIQUES CHRÉTIENS 



' LES JÉSUITES 
CLASSIQUES CHRÉTIENS 



Réponse au R. P. DELAFORTE 



l'Abbé L. GUILLAUME 

COBÉ-DOYHN DE BEAURAWG 



GAND 
TYPOGRAPHŒ A. SIFFER 



1894 






MAR 18 1838 



4lBRAÎiS 
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Mon Révérend Père, 




IL y a un peu plus d'un an, à un jour 
ou deux d'intervalle et sans nous être 
concertés à l'avance, nous avions M. l'abbé 
Garnier et moi, l'honneur de vous faire visite 
dans votre tranquille retraite de la rue Monsieur. 

Humbles soldats de l'Eglise catholique, une 
même pensée de zèle nous avait unis peu de 
temps auparavant pour réclamer devant les Con- 
grès de Malines et de Lille l'application définitive 
aux Humanités chrétiennes des règles tracées par 
Pie IX dans sa mémorable Encyclique de 1853. 

Sans le savoir, une même pensée nous ame- 
nait chez vous. 

Nous venions tous les deux vous demander 
pour la grande œuvre que nous entreprenions, le 
concours des Etudes religieuses et dans la per- 
sonne d'un de ses représentants les plus en vue, 
solliciter en quelque sorte le patronage de votre 
illustre et si puissante Compagnie. 

Dans notre naïveté, il nous semblait que 
prêtre et religieux, voué par état à chercher 
toujours et en tout la plus grande gloire de Dieu, 
vous seriez heureux de joindre vos efforts aux 
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nôtres pour le triomphe d'une idée qui n'est pas 
seulement l'idée de l'Eglise, mais dont la pro- 
chaine réalisation apparaît à beaucoup de bons 
esprits comme un gage de salut dans les temps 
troublés que nous traversons. 

Nous ne nous attendions guère alors, moi 
du moins, à vous voir personnellement et sitôt 
prendre parti contre nous. 

Il est vrai, nous étions loin d'être d'accord sur 
tous les points et dans le cours de notre longue 
conversation, j'avais pu m'apercevoir que le doux 
nom de Virgile sonnait beaucoup mieux à votre 
oreille que ceux de vS. Augustin, par exemple, 
ou d'Adam de S. Victor, mais pourtant, s'il fal- 
lait vous en croire, l'ensemble de notre système, 
tel que j'eus l'honneur de vous l'exposer alors, 
vous avait sérieusement frappé et s'il vous appa- 
raissait d'une pratique assez difficile en France, 
où les nécessités et les surcharges du programme 
officiel laissent peu de place à la liberté, du 
moins avicz-vous reconnu qu'on pourrait avec 
fruit peut-être, en faire l'essai sur le libre terrain 
de la catholique Belgique. 

Nous avions donc lieu d'escompter, sinon 
votre actif concours, du moins votre bienveillante 
et sympathique neutralité. 

Aussi quel ne fut pas mon étonncment, je 
dirais volontiers mon chagrin, quand il y a 
quelques mois, sous votre signature à vous- 
même, les Etudes religieuses m'apportèrent une 
déclaration de guerre en due forme et commen- 
cèrent contre nous cette triple charge à fond 
des numéros de Mai, Juin et Juillet. 
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Cependant si au premier abord je fus désap- 
pointé, il ne me fallut pas grand temps pour tne 
remettre. J'eus même bientôt la consolation de 
voir cette déception du premier moment se chan- 
ger en une joie toujours croissante au fur et à 
mesure que j'avançais dans la lecture de vos 
retentissants articles. 

Le croirez-vous, mon Père ? Aujourd'hui je 
bénis le Ciel qui a fait d'un écrivain aussi réputé 
que vous, de celui dont nous recherchions si 
ardemment l'alliance, notre plus résolu, notre plus 
implacable adversaire, car, permettez-moi de vous 
le dire tout de suite et sans détour, jamais attaque 
n'a été plus spécieuse et par là même plus faible 
que la vôtre; jamais argumentation plus misé- 
rable, sortie d'une plume plus brillante, n'a mieux 
mis en lumière Tincontestable valeur, l'inébran- 
lable solidité de notre cause. 

Pour le démontrer, pas n'est besoin de répon- 
dre à toutes les erreurs que vous semez à 
chaque pas, à toutes les accusations si peu fondées 
que vous accumulez contre nous. Un volume de 
quatre cents pages n'y suffirait pas d'ailleurs et 
les loisirs pas plus que les ressources d'un labo- 
rieux ministère pastoral ne me permettent ce luxe 
littéraire. 

Je me contenterai donc de réfuter les points 
principaux de vos trois articles, signalant au 
passage les détails les plus intéressants, aban- 
donnant le reste au bon sens du lecteur déjà 
suffisamment édifié sur la valeur de votre science 
^t de votre caractère. 

Si j'ai intitulé ma réponse : les Jésuites el 
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les Classiques chrétiens, ce n'est pas du toutv 
croyez-le bien, que j'aie la moindre envie d'enve- 
lopper tous vos confrères dans une même con- 
damnation ni de les rendre tous solidaires de vos 
errements que beaucoup d'entre eux, — je le sais 
et je vous le prouverai tout à l'heure, — ne 
partagent en aucune façon. 

J'ai tenu au contraire à montrer qu'en ces^ 
matières il n'y a pas dans votre congrégation 
de règle absolue, comme vous voulez le faire 
croire et surtout qu'il n'y en a point contre la 
volonté bien connue de l'Eglise. Et en signalant 
ces divergences entre vos confrères et vpus, je 
n'ai pas cru seulement servir les intérêts de la 
vérité, maïs encore les intérêts d'une Compagnie,^ 
pour laquelle je professe une profonde et sincère 
admiration, au sein de laquelle je compte d'excel- 
lents amis et que les plus éclatants services ont 
mise au premier rang de la grande armée catho- 
lique. 

Mais avant d'en venir à la question qui fait 
tout le fond du débat, permettez-moi à votre 
exemple (Etudes religieuses, p. 12 (i) de vous 
poser « quelques questions préalables, indiscrètes 
peut-être, mais qu'il est utile d'éclaircir tout 
d'abord ». 



(i) Dans les citations si nombreuses que nous devrons faire 
des Etîides religieusesy nous n'indiquerons désormais que la pagi^ 
nation. 
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QUESTIONS PRÉLIMINAIRES 




|T d'abord, mon Révérend Père, à qui vous 
en prenez- vous en réalité? Est-ce bien à 
nous et à nous seuls? 
A vous entendre, on croirait que vos adver- 
saires forment légion. Vous ne parlez que de com- 
pilateurs, de législateurs, de réformateurs : c'est 
sous votre plume une procession sans fin, dans 
-laquelle tout le monde défile, mais où Ton ne 
distingue jamais personne. Or en fait de compila- 
teurs mis en cause par vous, il s'en trouve un, 
tout juste un : c'est M. l'abbé Garnier, auteur 
de la brochure bleue et son nom est inscrit en 
toutes lettres, de manière à vous crever les yeux, 
sur cette couverture dont la couleur vous a tant 
frappé. 

En fait de législateurs, de réformateurs, on 
en peut compter jusqu'à deux, tout juste deux : 
ce même M. Garnier et moi, votre très-humble 
serviteur dont le nom figure en sa place dans 
la brochure rouge et dans la brochure blanche. 
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Pourquoi aussi toutes ces exagérations à 
notre endroit? 

Nous faisons du tapage : « les brochures 
éclosent et pullulent » (p. 5). 

Il est bien vrai que nos discours de Malines 
et de Lille ont eu quelque retentissement, les 
journaux et les revues les ont reproduits à Tenvi, 
mais le retentissement n'est pas du tapage; les 
brochiyes non plus n'éclosent et surtout ne pul- 
lulent pas, si ce n'est peut-être dans votre imagi- 
nation légèrement effrayée du succès d'une thèse 
qui vous déplait. Car en les comptant bien tou- 
tes, vous n'avez pu en découvrir que trois et 
encore quelles brochures! La brochure bleue ou 
le code bleu, comme vous l'appelez si élégamment, 
qui contient en tout et pour tout huit pages de 
M. Garnier, suivies de documents qui remontent 
à trente ou quarante ans; la brochure rouge où 
se rencontre mon Rapport de Lille sans le moin- 
dre commentaire et enfin la brochure blanche 
qui n'est autre que mon Rapport de Malines 
suivi de quelques pièces ayant trait plus ou 
moins à la question de l'enseignement. Voilà 
tout et c'est devant un pareil bagage que gros- 
sissant votre voix comme pour faire croire à une 
vaste conspiration, vous osez dire à vos lecteurs : 
« les brochures éclosent et pullulent »? 

Vous avez été professeur de Rhétorique, mon 
Père. On s'en aperçoit facilement : vous n'avez 
point oublié les règles de l'amplification... païenne 
et l'hyperbole vous reste familière. 

Nous commençons une croisade : c on voit 
€ bien (p. 11), qu'ils ont envie de guerroyer, 
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4; d'entreprendre une croisade, de jouer au Pierre 
€ THermite. Les croisades sont des entreprises 
« pleines de gloire, de dangers et de mérites; 
€ mais à une condition pourtant, c'est qu'elles 

< se fassent contre des mécréants. Guerroyer 

< contre des chrétiens soumis à leurs pasteurs 
« et à l'Eglise, ce n'est plus une croisade : cela 
€ s'appelle d'un nom moins fier, v 

Ainsi parce que dans divers congrès catho- 
liques et dans trois malheureuses brochures, nous 
sommes venus exprimer nos doléances sur l'état 
actuel de l'enseignement des humanités, parce 
qu'en présence du flot montant de l'impiété con- 
temporaine, nous avons pris la liberté de rappeler 
aux diverses maisons d'éducation chrétienne qui 
s'en écartent, les règles tracées par l'Eglise en 
matière d'enseignement, nous voilà mis au pilori, 
nous voilà accusés et convaincus de vouloir entre- 
prendre une croisade contre nos frères! nous 
voilà déclarés traîtres à la religion! 

Mais alors il n'y a que croisés et traîtres 
dans la grande armée catholiquc^! Croisés, traîtres 
les comtes de Mun, les Harmel qui, dans les con- 
grès ou ailleurs, osent dire la vérité aux patrons 
et aux ouvriers chrétiens! 

Croisés, traîtres tous les curés qui du haut 
de la chaire paroissiale commettent l'imprudence 
de recommander à leurs ouailles fidèles l'observa- 
tion des commandements de Dieu et de l'Eglise! 

Croisés, traîtres enfin les P. de Santi ou 
Brandis qui ont eu la malencontreuse idée de 
rappeler aux églises de Rome les règles du 
chant Grégorien ou aux Français aflfolés la néces- 
sité de se rallier à la République! 
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Allons, mon Père, cela n'est pas raisonnable. 

€ Mais pourquoi visez- vous vos amis et non 
« pas le Gouvernement? il est vrai, dites-vous, 
« que nous n'avons pas visé directement TUni- 
« versité > (p. 12). 

Mais non, mon Père, nous n'avons visé direc- 
tement ni rUniv^ersité, ni le Gouvernement et 
cela pour une raison bien simple, c'est qu'il n'y 
a que les sots pour viser un but qu'ils ne peu- 
vent atteindre. 

Nous vpyez-vous en effet au Congrès de 
Lille lançant nos foudres de carton contre votre 
joli gouvernement? Nous voyez-vous rappelant 
aux Floquet, aux Constans, aux Ferry et autres 
Baïhaut l'Encyclique du 21 mars 1853, leur repro- 
chant d'avoir imposé à toute la jeunesse d'un 
grand pays l'étude d'un Tércnce, d'un Lucrèce, 
des Provinciales, de Tartufe et les suppliant en 
grâce de remplacer toutes ces œuvres malsaines 
par quelques belles œuvres d'un S* Jérôme, d'un 
S* Augustin, d'un Prudence, d'un Adam de S* 
Victor! 

Auraient-ils assez ri ces bons Frères Trois- 
Points! Et franchement qu'eussions-nous fait et 
vous-même qu'eussiez-vous dit, mon Père, s'ils 
nous avaient répondu comme c'était leur droit : 

« Que parlez- vous d'auteurs chrétiens? mais 
« vous-mêmes, catholiques, vous n'en usez pas 
« dans vos propres collèges, pas même dans vos 
€ séminaires, où vous avez cependant toute liberté. 
« Que parlez-vous d'Encyclique; mais l'Encycli- 
< que de 1853, allez donc expliquer cela au P. 
« Delaporte : c'est un Jésuite et un malin celui* 
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« là. Or, il ne rentend pas autrement que nous 
« et lui non plus ne veut ni de S* Jérôme, ni de 
« S* Augustin, ni de Prudence, ni d'Adam de 
« S* Victor. » 

Evidemment nous étions cloués au mur et 
vous avec nous : on ne fait pas de ces sottises-là, 
mon Père. 

<' Mais du moins pourquoi fabriçitez-vous des 
« méthodes et prétendez-vous nous les impo- 
« ser » (p. 6). 

Nous ne fabriquons pas de méthodes, mon 
Père : c'est le propre des pédants. Encore moins 
prétendons-nous les imposer', nous laissons cela 
aux gens impertinents. 

Mais il est une méthode, vieille comme le 
monde, partant très sage, quoique tous les sages 
ne l'emploient pas et qui a toujours été consi- 
dérée comme éminemment favorable au dévelop- 
pement normal de toutes les facultés : c'est la 
méthode de comparaison. Avec Dom Guéran- 
ger (i) et vingt autres, nous nous sommes permis 
de la proposer pour l'enseignement des langues 
et de l'histoire. Quant à Vimposer, nous y avons 
songé si peu que dans mon dernier discours de 
Lille je disais textuellement ceci : « J'admets qu'on 
discute mes procédés d'enseignement, qu'on con- 
teste mes vues sur la littérature et sur l'histoire; 
je prévois même diverses objections auxquelles 
malheureusesement le temps ne me permet pas 
de répondre. » (Quest. actuelles, page 250.) 



(i) Vù de Dom Pitra, par Dom Cabrol, p. 20, 21, 193. 
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Est-ce ainsi qu'on s'exprime quand on veut 
s'imposer? 

Mais enûn pourquoi ne vous mêlez-vous pas 
de vos affaires? « Les réformateurs auraient eu 
« le droit de tenir, ce langage : nous souhaitons 
€ pour la jeunesse de France une éducation solide- 
€ ment appuyée sur des convictions et des prin- 
« cipes. Nous voulons chez les jeunes catholiques 
« une science plus profonde des choses de la foi et 
« mieux ancrée dans les âmes. Il nous faut des 
« jeunes gens armés pour la lutte, par la con- 
« naissance pratique de la religion, sachant leur 
« catéchisme, résolus à défendre leur Credo. Quant 
« aux moyens, aux méthodes, aux livres, aux 
« programmes, nous n'avons pas à nous en occu- 
« per : tout cela regarde les éducateurs catholi- 
€ ques, les Evêques, les Supérieurs, directeurs, 
« professeurs, prêtres et religieux qui consacrent 
« leur vie à CQtte grande œuvre et qui ont appris 
« ou par la tradition séculaire, ou par leur propre 
€ expérience, ce qui convient, à quel âge, de 
• « quelle façon, dans quelle mesure. Quant au 
« choix des auteurs et à la manière de les ensei- 
« gner, ce n'est nullement notre afifaire : tout 
€ au plus, nous hasarderions-nous à commenter 
« la maxime presque chrétienne de Juvénal : 
« maxima puero debetur reverentia. A merveille ! 

« Si l'on s'était borné là, tout le monde 
« aurait été d'accord ou plutôt tout le monde est 
« d'accord à l'avance » (p. 5 et 6). 

Cest-à-dire, n'est-ce pas? mon Père, que 
M. Garnier et moi, nous, avons eu tort de nous 
mêler de ce que nous ne connaissons pas : nous 
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n'avons jamais enseigné. Mais qu'en savez-vous? 
Qui vous Ta dit? Pour ma part j'ai peut-être 
enseigné plus longtemps et remué plus de ques- 
tions d'enseignement que vous, qui depuis des 
années ne vous occupez guère que de critique lit- 
téraire. 

C'est-à-dire, n'est-ce pas? que s'il y a quelque 
chose à modifier dans l'enseignement, il faut en 
laisser le soin aux hommes de métier et d'expé- 
rience, à ces hommes de bonne volonté qui, comme 
le P. Delaporte, quarante ans après l'Encyclique 
de Pie IX sur l'Enseignement, en sont encore à 
écrire des articles comme ceux qu'il vient de com- 
mettre et quand depuis trois siècles le monde va 
périssant faute de vérité et de vie chrétiennes, 
osent s'écrier triomphalement : « Pour nous, notre 
programme pédagogique est et reste ce qu'il fut 
toujours depuis trois siècles : éducation chrétienne, 
enseignement classique » (p. lo), c'est-à-dire ensei- 
gnement païen. 

Je* le crois bien qu'à ce compte tout le 

monde serait d'accord mais d'accord pour ne 

rien faire. 



Résumons-nous. Déjà nous avons constaté 
chez vous un manque frappant de simplicité et 
de franchise, un oubli non moins grand des con- 
venances : maintenant nous pouvons ajouter que 
vous exagérez à plaisir et que votre charité ne 
se hausse point jusqu'à nous permettre de siéger 
à vos côtés dans les questions d'enseignement et 
d'éducation. 
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Pour un Religieux qui, comme vous, doit se 
piquer de perfection, de tels accrocs aux vertus 
élémentaires ne manquent déjà pas d'une certaine 
gravité. Et pourtant, il faut bien l'avouer, tout 
cela n'est guère que vétilles, péchés mignons à 
côté de ce que je vais être forcé de vous re* 
procher. 

On pardonne à un homme d'avoir excédé en 
quelque chose : qui est parfait sur cette terre? 
Mais ce qu'on ne pardonne à personne ou du 
moins ce qui est impardonnable, c'est de faire 
ce que vous avez fait non pas une fois, mais 
cinquante fois dans vos trois articles : c'est de 
prêter sciemment à ceux que vous attaquez des 
opinions et des sentiments qu'ils n'ont pas; c'est 
de produire contre vos adversaires des citations 
d'auteurs fausses, inexactes ou incomplètes; c'est 
d'abriter vos doctrines sous des autorités qui les 
combattent ouvertement. 

Avec de pareilles armes la victoire vous est 
facile, mais elle n'est pas loyale. Sera-t-elle dura- 
ble? moins encore sans doute, car rien n'est 
éphémère comme tout ce qui ne repose pas sur 
la vérité. 

I. - NOS OPINIONS ET NOS SENTIMENTS. 

A vous entendre nous ne sommes pas seu- 
lement des réformateurs, des législateurs, des 
novateurs, des révolutionnaires : (p. 8 et suiv.) 
ce qui après tout est fort innocent, mais i°) nous 
voulons vider les maisons d'éducation chrétienne 
(p. 12); 2** nous sommes des ennemis de l'antiquité 
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classique (p. 24), des ennemis d'Horace et du 
Virgile (p. 35 et 254) ; 3°) nous voulons supprimer 
les classiques païens (p. 5 et 255); 4?) nous pré- 
tendons que par cela seul qu'il est chrétien, un 
auteur est toujours parfait de forme comme de 
fond (p. 455 et 456); 5'') enfin en charlatans que 
nous sommes, nous aifirmons que l'éducation et 
par là-même la Société changeront instantané- 
ment de face, du moment même où l'on intro- 
duira dans les classes un ou deux recueils de 
plus, de versions grecques ou latines chrétiennes 

(p. 435)- 

Reprenons une à une toutes ces accusations 

et" voyons ce qu'elles valent. 

1** A la première page de sa brochure, M. Gar- 
nier faisant l'historique de sa première campagne 
en faveur des classiques chrétiens, constate le 
fait suivant : « par ailleurs les familles chrétien- 
c nés s'empressent de mettre à profit cette situa- 
« tion nouvelle. Elles refusent de placer leurs 
« enfants dans les collèges où Ton suit la méthode 
« païenne; elles ont fait des observations, demandé 
« des changements, et ne les ayant pas obtenus, 
€ ont envoyé les jeunes élèves dans les établis- 
« semcnts qui leur donnent satisfaction. » 

Pas un mot de plus, pas un mot de moins : 
ni approbation, ni blâme, du moins explicite. Or 
que deviennent ces quelques lignes sous votre 
plume? Le voici : 

€ A qui déclarent-ils la guerre? que veu- 
4; lent-ils détruire? Ils veulent détruire les maî- 
€ sons d'éducation où l'on suit la méthode 
4: païenne », il faut, dédarent-ils e7i toutes lettres 
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€ dans leur ordre du jour (page i de la Réforme 
€ bleue) que « les familles chrétiennes refusent 
€ de placer leurs enfants dans les collèges où 
€ l'on suit la méthode païenne > (p. 12). 

Et voilà comme quoi une simple constatation 
de fait est transformée par vous en une obliga- 
tion de conscience absolue! Voilà comme quoi 
nous sommes les ennemis des maisons d'éduca- 
tion chrétienne! Voilà comment nous voulons les- 
vider! « Il faut, déclarent-ils en toutes lettres.... > 
Ce n'est pas un / qu'il faudrait à ce /outAk^ mon 
Père, c'est un Xj car c'est un faux réel, une 
perle de faux et une perle de la plus belle eau. 

2° La Réforme des études classiques avait 
dit : P. IV: « Quand même nous serions affiran- 
« chis de cette préoccupation (celle du baccalau- 
« réat) les auteurs païens n'en devraient pas moins 
« être étudiés, surtout pour nous montrer dans 
« quel abîme de corruption le monde était tombée 
« combien la Rédemption était nécessaire et 
« combien nous devons aimer notre divin Ré- 
« dempteur. » 

Cette idée si naturelle, si juste, comment la 
présentez-vous à vos lecteurs? Le voici : «Là 
« on veut bien à cause du baccalauréat, garder 
« quelques auteurs païens : mais, 1° on ne les 
« ouvrira qu'à partir de la troisième; 2° on ne 
€ les étudiera point comme modèles; 3° on ne 
« s'en servira que comme de témoins « de la 
« corruption où le monde était tombé » (p. 6).,» 
« Iqs artisans de la réforme aux yeux desquels 
« toute V antiquité païenne est corruption et abîme 
« de corruption » (p. 295). 
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Cest-à-dire que vous prêtez à Tauteur juste 
le contraire de sa pensée : relisez et vous verrez 
que ce n'est pas du tout à cause du baccalau- 
réat qu'il regarde l'étude des auteurs païens comme 
nécessaire; nulle part il ne dit qu'on ne les étu- 
diera point comme modèles et le mot surtout 
indique suffisamment qu'il n'est nullement ques- 
tion de ne s'en servir que comme de témoins 
de la corruption païenne. Sur quoi d'ailleurs 
vous appuyez-vous pour nous endosser cette grosse 
hérésie qu'il n'y a que corruption en dehors du 
Christianisme? 

3^ Page IV de sa brochure, sous ce titre bien 
mis en vedette: V, Faut- il conserver les auteurs 
païens? M. l'abbé Gamier avait fait la déclara- 
tion suivante : « Oui, certainement, nous l'avons 
« toujours dit et cent fois répété. Malgré cela 
« nos adversaires semblent presque toujours rai- 
« sonner comme si nous demandions leur suppres- 
« sion absolue. C'est se donner la victoire facile, 
« mais peu loyale. Il est même arrivé que de 
«^ vénérables professeurs ont jeté feu et flamme 
« contre notre personne et notre brochure, sans 
« connaître ni l'une ni l'autre. Ils condamnaient 
« tout, même sans avoir voulu savoir de quoi il 
« s'agissait. Et quand on leur présentait quelque 
« bonne observation, ils s'écriaient tout étonnés : 
« Mais M. Garnier ne repousse donc pas com- 
« plètement toute étude des auteurs païens? Non, 
« il a toujours demandé le contraire. — Alors 
« il fallait le dire? Il fallait plutôt commencer 
« par lire la brochure. 

* Il est indispensable d'étudier les meilleurs 
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« et les principaux auteurs païens, latins et grecs, 
« et de les sissocier à des auteurs chrétiens, dans 
« les classes de troisième et au dessus. Nous 
« n'avons pas besoin de développer toutes les 
€ raisons de cette nécessité; mais la principale 
« n'est pas celle du baccalauréat » 

A mon tour j'avais dit au dernier congrès de 
Lille (Questions actuelles, p. 241) : « Loin de moi 
€ la pensée de vouloir exclure jamais les auteurs 
« païens de nos classes d'Humanités. Autant et 
a plus que personne, j'estime l'art antique dans ce 
« qu'il a de pur et de naturel. Homère et Vir- 
« gile, Dèmosthène et Cicéron n'ont pas de plus 
€ fervent admirateur que moi et loin de désirer 
« leur disparition du programme, comme on nous 
€ le fait dire si souvent et si sottement, avec 
« votre vaillant apôtre, M. l'abbé Garnier et avec 
« tous les défenseurs des classiques chrétiens, je 
€ déclare les classiques païens non seulement 
« utiles, mais nécessaires. » 

Voilà, je crois, qui est clair, qui est catégori- 
que : M. l'abbé Garnier et moi, de commun accord 
et sans avoir jamais varié, nous déclarons solen- 
nellement, de bouche et par écrit, qu'à nos yeux 
l'étude de l'antiquité païenne dans les classes est 
non seulement utile, mais nécessaire. Nous en fai- 
sons même la base de notre système, puisque ce 
système repose tout entier sur la comparaison 
des deux littératures et ne se comprend pas sans 
elle. 

Or vous qui avez lu et relu nos discours et 
nos brochures, vous qui les avez épluchés jusqu'à 
leur consacrer cent pages in-8^ comment nous 
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représentez-vous aux yeux de vos lecteurs? Comme 
les ennemis jurés, irréconciliables de l'antiquité. 
« On appelle aux armes, à Tassant contre le 
* paganisme, les païens; on sonne la charge 
;« contre Virgile : 

« Et vox 

« Auditur fractos sonitus imitata tubarum. » 

-(p. 5)- 

« Nous aurions scrupule de conseiller à ces 

« ennemis de Tantiquité classique la lecture de 

M. Lucien. » (p. 24). 

« Mgr Freppel a une autre manière de com- 
« prendre Thistoire et de récrire, que les réforma- 
it leurs ennemis d'Horace, de Virgile et de notre 
^ grand siècle. » (p. 35). 

€ Selon les réformateurs, « le grand mal social 
< et politique de notre fin de siècle, c'est l'étude 
4c de Virgile dans les collèges chrétiens. » (p. 255). 

« L'entreprise des réformateurs n'est pas seu- 
« lement une conspiration contre les « païens » 
/r c'en est une contre l'histoire, et qui plus est 
« contre l'histoire de l'Eglise. 1 (p. 36). 

Mais à quoi bon poursuivre ces citations? Pour 
bien persuader, même aux vieilles femmes sans 
doute, que nous voulons à tout prix occire ces 
maudits auteurs païens, ne vous êtes-vous pas 
amusé à prouver longuement contre nous, qui 
n'avons jamais dit le contraire, que toujours l'Eglise 
a fait usage de Virgile et d'Horace dans les 
humanités? N'est-ce pas à établir cette vérité 
devenue banale depuis quarante ans que vous 
Avez consacré tous les efforts de votre vaste mais 
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par trop vieillotte érudition? La volonté bien arrê- 
tée chez nous d'en finir avec les païens, n'est-ce 
pas ce qui fait le fond de vos trois articles? N'est- 
ce pas sur ce grossier.... comment dirai-je? car 
il faut être poli... n'est-ce pas sur ce grossier" 
sophisme que vous vous êtes constamment appuyé 
pour clamer et corner sans relâche aux oreilles de 
votre public qu'en matière d'histoire, de littérature 
et de pédagogie, nous sommes d'une igfnorance 
qui dépasse les limites permises, qui frise même 
la mauvaise foi? (p. 261). Oui ou non, n'était-ce 
point là votre plan d'attaque et ne voyez- vous 
pas maintenant qu'il a suffi d'un souffle pour 
faire crouler comme un château de cartes tout 
l'édifice de votre argumentation? 

Mais vous allez m'arrêter court et me dire : 
€ Cette opinion contre laquelle vous protestez, 
« mais je l'ai trouvée tout au long dans la Réforme 
« bleue : c'est celle du P. Ventura. N'avais-je pas 
« bien le droit de la reproduire et de la com- 
« battre? » 

Ouï, de la reproduire et de la combattre, 
si elle s'y trouve, mais non de nous l'endosser^ 
car les discours du P. Ventura, les opuscules de 
Gaume et autres auteurs insérés dans la bro- 
chure ne sont là qu'à titre de documents. Dans 
ces documents se rencontrent d'excellentes choses, 
très propres à éclaircir la question, mais il s'y 
mêle aussi quelques erreurs de détail qui tiennent 
surtout au temps déjà lointain où ils furent com- 
posés et M. Garnier avait eu soin de vous aver- 
tir qu'il n'en acceptait pas l'entière responsabi- 
lité : « La brochure a bien été éditée en notre' 
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« nom, dit-îl page III, mais chacun des ouvrages 
« qu'elle renferme, est donné sous le nom de 
« son auteur. Nous n'avons pas même entendu 
« endosser la responsabilité de tout ce qu'ils con- 
« tiennent, voulant seulement fournir des éléments 
« de conviction à ceux qui nous liraient. » 

Et comme s'il avait soupçonné à l'avance qu'il 
rencontrerait sur son chemin toute espèce de P.P. 
Delaporte, il répète la même observation à la 
page même où commencent les discours du P. 
Ventura : « En tout cas », dit encore M. Gar- 
nier, « nous respectons le texte de l'auteur, lui 
« en laissant la responsabilité et nous demandons 
« la réforme telle que nous l'avons expliquée ». 
(p. 6). 

Ces textes ne sont-ils pas clairs et n'est-il 
pas évident dès lors qu'en nous endossant une 
troisième opinion qui n'est pas la nôtre, vous 
avez commis envers nous un troisième faux? 

Mais je vais plus loin et je prétends que 
cette même injustice, vous vous en êtes rendu 
coupable à l'égard du P. Ventura lui-même, car 
l'illustre orateur ne tient pas du tout le langage 
que vous lui attribuez : il dit même le contraire. 

Que lisons-nous en effet à la troisième page 
de son premier discours? (Réforme, p. 4.) 

« Nous ne demandons pas que l'on fasse un 
« auto-da-fé des livres classiques du paganisme. 
« Nous ne demandons pas non plus qu'on en 
€ interdise l'étude et la lecture aux hommes 
« faits, car nous savons bien les avantages qu'on 
« peut tirer de cette étude et de cette lecture. 
« Nous ne demandons même pas qu'on ôte tout 
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€ à fait ces livres des mains de la jeunesse tat- 
€ sant des études. La méthode chrétienne dont 
€ nous réclamons la restauration n'exige rien de 
« tout cela. » 

Et voilà l'homme que vous avez représenté 
avec nous-mêmes comme ennemi-né des classi- 
ques païens et dans ce même discours demandant 
leur suppression radicale à Napoléon III : « Dans 
« la brochure bleue on entend Ventura supplier 
€ Napoléon III d'imiter Charlemagne. — En quoi 
« faisant? en repoussant les barbares? en écrasant 
« les Saxons? Oh! foin de tout cela! En bannis- 
€ sant les auteurs païens^ suivant l'exemple du 
€ grand Empereur à la barbe fleurie : Sire, « à 
« l'exemple de Charlemagne, » proscrivez les écri- 
€ vains du siècle d'Auguste et recommençons 
« ensemble le Moyen- Age : sic itur ad astra. » 

(p. 359)- 

Si le lecteur veut bien se reporter à la 

brochure bleue d'où cette apostrophe est tirée, 
(p. 46), il verra qu'au fond il n'y a rien des 
exagérations que vous mettez dans la bouche de 
votre ex-confrère; il verra que le P. Ventura 
s'est borné à réclamer, comme nous, la restau- 
ration de l'enseignement chrétien et qu'il l'a fait 
dans de termes très dignes et très mesurés. Le 
P. Delaporte lui, brouille et dénature tout cela. 
Hé! que lui importe la vérité, dirait-on, pourvu 
que son idée triomphe! Sic itur ad astra! 

Mais poussé à bout, vous nous direz peut- 
être encore : « Si ce n'est pas votre système, 
« ni celui du P. Ventura, c'est tout au moins le 
« système de Gaume, « le système du Gaumisme 
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€ pur^ selon lequel il n'y aurait plus de classiques 
« que les Pères de TEglise, la liturgie ou même 
« les bulles des Papes. » (p. 6). 

Je vous répondrai que Gaume lui-même n'a 
jamais voulu la suppression des auteurs païens : 
la preuve en est dans le choix de ces auteurs 
qui fait partie de sa collection; et toute sa doc- 
trine — le plus pur Gaumisme - se résume en 
ces trois points qu'il a formulés lui-même en plu- 
sieurs endroits de ses œuvres et notamment dans 
la Révolution (T. XI, p. 23). 

« 1° Introduire très largement l'élément chré- 
tien dans l'enseignement littéraire; 2° expurger 
très sévèrement les auteurs païens qu'on croira 
pouvoir laisser entre les mains de la jeunesse; 
3° enseigner chrétiennement, autant que la chose 
est possible, ces auteurs païens que nous n'avons 
jamais exclus. 

De là doit sortir, comme le parfum de la 
fleur, l'enseignement chrétien de l'histoire, de 
la philosophie ou de toutes les autres scien- 
ces. » 

Ce seul énoncé ne suffit-il pas à vous prou- 
ver que votre mot de Gaumisme pur est un non- 
sens et ne devrez- vous pas aussi convenir que 
la simple appellation même de Gaumisme, inju- 
rieuse d'ailleurs sous votre plume, n'a plus de rai- 
son d'être depuis que l'Eglise elle-même a fait 
sienne la doctrine de l'illustre prélat? 

4° J'avais dit au Congrès de Lille (Questions 
actuelles, p. 248) : 

« Avec l'autorité qui s'attache à sa double 
« qualité de savant et de Pontife suprême, Pie IX 
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4 nous enseigne ict (i) que la langue latine des 
€ Pères non seulement n'est pcis une langue de 
« décadence, la corruption de Tancienne langue, 
« mais une langue nouvelle et supérieure à 
« Tanciennc autant que les idées et la civilisation 
€ dont elle est Torgane sont supérieures aux idées 
€ et à la civilisation antiques. Il aurait pu ajouter, 
« et je crois au fond que c'est bien là sa pensée, 
c il aurait pu ajouter que le latin chrétien n'est 
€ pas du tout comme une nouvelle greffe entée, 
« si je puis dire, sur la langue même de Cicéron, 
< mais plutôt la continuation, le perfectionnement 
« et la transformation du latin primitif, du vieux 
« latin national et populaire; qu'en un mot le 
€ latin de l'Eglise, par là même qu'il n'est pas 
€ académique, cicéfonien, est le latin par excel- 
€ lence, le vrai latin. 

« Le latin primitif, en effet. Messieurs, comme 
€ toutes les langues à leur origine est une langue 
« essentiellement analytique dans sa prose, ana- 
« lytique et de plus syllabique dans sa poésie. 
« Ce caractère, il le garda à peu près pur jusqu'au 
« siècle d'Auguste où Cicéron d'une part et Horace 
« de l'autre achevèrent d'y introduire la forme 
« synthétique ou périodique et la métrique déro- 
« bées aux Grecs. Mais cette langue nouvelle, le 
« peuple romain ne l'adopta jamais coraplète- 
« ment; il considéra toujours ces perfectionne- 
« ments comme des importations étrangères qu'il 
« abandonnait à quelques beaux esprits, et à 

(i) Il s'agit de la Lettre de Pie IX au cardinal d'Avanzo, 
dont nous parlerons plus loin. 



\ ' 
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^ côté de ce courant admirable si vous le voulez, 
« mais exotique, il continua par la parole et par 
^ des écrits à entretenir le vieux courant natio- 
4: nal où son esprit se retrempait sans cesse et 
4: sans fatigue comme dans ses sources naturelles. 

« C'est ce courant, c'est ce vieux latin popu- 
« laire que l'Eglise reprit en quelque sorte pour 
« son compte au sortir des catacombes : langue, 
« assez simple pour devenir catholique, univer- 
« selle, assez vivace encore et cissez souple pour 
4: se plier aux plus étonnantes transformations et 
4 servir à la conquête des âmes, comme elle avait 
4 servi à la conquête des corps. 

« Sans doute, cette langue nouvelle n'arriva 
< pas de suite à sa perfection. Ceux qui la maniè- 
« rent, des premiers, comme Minutius Félix et 
« Lactance, ne le firent pas toujours avec intel- 
« ligence et on a grand tort de les citer au 
« premier rang parmi les Pères qui ont bien 
4 écrit. C'est au contraire à un rang fort secon- 
« daire qu'il faudrait les ranger; car ils manquent 
« d'originalité : élevés dans les écoles de Rome, 
« ils en restèrent trop souvent l'écho inconscient, 
« les imitateurs trop fidèles des écrivains du siècle 
4c d'Auguste. 

« Sortis eux-mêmes des rangs les plus élevés 
« de la vieille société romaine, les grands génies 
4: du IV* siècle, les Augustin, les Jérôme, les 
« Ambroise, n'échappèrent pas entièrement non 
« plus à cette influence de l'éducation première 
« et c'est seulement au vi® siècle que, par la 
« plume de saint Grégoire-le- Grand, la langue 
« latine chrétienne acheva de briser tous ses 
« liens 
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4 Placé au seuil du moyen-âge, en face du 
€ monde romain qui achevait de mourir et des 
€ barbares qui ne savaient pas vivre encore, Gré- 
4 goire, comme un colosse sublime sembla pren- 
« dre le monde dans ses mains pour le repétrir 
€ et le rebâtir en quelque sorte sur un plan 
« nouveau et sur des bases nouvelles. Et de 
€ même qu'il fut le grand organisateur social de 
€ son temps, le créateur inspiré de la liturgie 
« romaine et de ce chant incomparable qui porte 
€ son nom, on peut dire aussi qu'il fut le véri- 
« table créateur du grand style chrétien, de ce 
€ Style à la foi simple et majestueux, élégant 
« et populaire, image vivante du Verbe étemel 
« venu en ce monde non point pour charmer et 
« enchanter les hommes, mais pour les éclairer et 
« les conduire au bien. 

« Ce sera saint Bernard, qui au xii* siècle 
« achèvera de donner à cette prose de saint 
« Grégoire son dernier perfectionnement, comme 
< ce sera, au XIP siècle encore, qu'un autre de 
« vos compatriotes, Adam de Saint- Victor, achè- 
« vera de donner sa dernière forme à la poétique 
« chrétienne et composera ces proses ou séquen- 
« ces qui, pour ne ressembler en rien aux chants 
« d'Horace ou de Pindare, n'en sont pas moins 
« une des plus admirables choses que l'oreille et 
« l'âme humaines aient jamais entendues. » 



Telles sont mes vues sur la littérature latine 
chrétienne. Qu'on les contredise, qu'on les com- 
batte, je n'y vois aucun mal, je ne m'en étonne 
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même pas, sachant mieux que personne qu'elles 
vont il 1 encontre des idées généralement reçues, 
qu'elles appellent d'elles-mêmes la discussion. 

Mais entre critiquer et travestir il y a quelque 
différence et ce que je veux vous reprocher ici, 
ce n'est point d'avoir critiqué, c'est d'avoir travesti 

Quelle est la pensée en effet qui se dégage 
nettement du passage cité ? 

C'est bien celle-ci, me semble-t-il : si avec 
un idéal nouveau le Christianisme a apporté dans 
le monde une littérature nouvelle, sublime par la 
pensée, essentiellement simple et populaire par la 
forme, comme toutes les autres cependant, cette 
littérature a eu ses difficultés, ses traverses, ses 
grands et ses mauvais jours; elle n'a point tou- 
jours brillé d'un égal éclat et si dans la suite 
des âges, l'idéal créé par l'Eglise devait tou- 
jours rester sauf, si même une foule de génies 
de premier ordre devaient le réaliser admirable- 
ment dans leurs œuvres, nombre d'écrivains chré- 
tiens cependant ne l'atteignirent jamais, du moins 
complètement, soit par impuissance personnelle, 
soit par toute autre cause. 

Or cette pensée, comment l'avez-vous tra- 
duite à vos lecteurs? Je cite textuellement et sans 
un mot de commentaire. 

« Ici, par malheur, les confusions se multi- 
« plient, s'entassent, s'enchevêtrent : les novateurs 
« mêlent tout et brouillent tout. On confond comme 
« à plaisir, le style, la langue et la pensée. Les 
« pensées, la doctrine des Pères, sont évidemment 
« supérieures : donc leur style, leur langue, leur 
€ latin atteignent la perfection ou même la dépas- 
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sent : ils exposent des vérités sublimes; donc 
leur goût est impeccable. 

< Les réformateurs s'imaginent toujours à 
priori que l'idée et l'expression sont fatalement 
corrélatives : que l'expression est toujours par- 
faite, que dis-je? la plus parfaite, quand Tidée 
est juste; que le fond étant vrai, la forme est 
nécessairement belle. Et je m'étonne qu'ils 
n'aient pas encore d'après cet admirable prin- 
cipe, offert la Somme de S* Thomas comme 
livre classique aux élèves de sixième. 

... « Non, l'idée chrétienne n'est pas infail- 
liblement liée à une forme parfaite et j'espère 
que les docteurs de la nouvelle école ne nous 
« obligeront pas encore à estimer comme la plus 
« haute et l'idéale perfection de la poésie chré- 
« tienne, les vers où nos bons aïeux ont enchâssé 
« les commandements de Dieu et de l'Eglise. » 
(p. 455 et 456.) 

5° J'avais dit encore à ce même congrès 
(Questions actuelles, p. 244) : 

« Et voilà pourquoi, Messieurs, nous deman- 
€ dons à grands cris non pas, encore une fois, 
« qu'on supprime les auteurs païens, mais qu'on 
€ rétablisse cette tradition de l'enseignement mixte 
« qui du jugement de Pie IX fut constante dans 
« l'Eglise jusqu'à ces jours fatals de la Rencds- 
« sance où commença la décadence de l'Europe 
« chrétienne. 

« Qu'on nous rende les auteurs chrétiens 
« et bientôt, si nous le voulons, tout changera 
« de face dans l'éducation et par là même dans 
« la société! 
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« Ouï, du jour où les auteurs chrétiens repren- 
4{ dront leur place d'honneur dans nos program- 
me mes, et où des maîtres intelligents et zélés vou- 
€ dront et sauront enseigner comme il convient, 
« la jeunesse catholique pourra se convaincre que 
* si le paganisme a eu ses grands écrivains, le 
€ catholicisme* aussi a eu les siens : grands par 
« le génie, grands par la science et la vertu, 
« non mdns grands par le style. 

« A la lueur d'une étude sérieuse et d'une 
« critique éclairée, elle reconnaîtra que la Bible 
« est le premier des livres, bien supérieur à 
« Homère et à Virgile, non seulement par la 
« somme de doctrine et d'inspiration dont elle 
« est pleine, mais encore par son style simple et 
« sans artifice ; et dégagées des nuages de l'igno- • 
« rance et du préjugé, les œuvres gigantesques 
« des TertuUien, des Augustin, des Jérôme, des 
« Ambroise, des Grégoire, des Bernard, des Pru- 
« dence et <^es Adam de Saint- Victor lui appa- 
« raîtront rayonnantes de tout l'éclat d'une beauté 
« originale et pure, à peu près comme après tant 
« de siècles de mépris et d'oubli nous ont apparu 
« il y a cinquante ans à peine, nos cathédrales 
« et nos édifices gothiques, et comme viennent de 
« nous apparaître encore les grandes mélodies 
« grégoriennes. Et à ce spectacle aussi sublime 
« qu'inattendu, elle adorera à deux genoux le 
« Christ, auteur de toutes ces merveilles, et elle 
« aimera et admirera à jamais l'Eglise sa mère, 
« reine de la vérité et de la vertu, reine aussi 
« du grand art et de la vraie beauté. 

c Elle comprendra, la jeunesse catholique, 
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€ qu'à côté du beau antique, si séduisant à la 
€ nature, il y a un autre beau, bien supérieur, 
€ pour qui sait le saisir, un beau qui sadresse 
€ à rame et au sentiment bien plus qu'aux sens 
« et aux passions, qui vise bien plus à éclairer, 
« à persuader et à vivifier qu'à charmer ou à 
€ plaire et qui, sans jamais sortir des lois de la 
€ nature, et sans jamais cesser de regarder la 
€ terre, sait cependant s'élever jusqu'aux cieux 
€ et nous y porter avec lui. 

€ Ce ne sera plus pour elle cette étude des- 
« séchante et mécanique, cette étude stérile 
« autant qu'absurde, qui ne veut voir dans les 
€ auteurs que des mots, des phrsises, des formes 
« détachées de la pensée, vivant en quelque sorte 
« de leur vie propre, même air qu'on peut appli- 
« quer à toute parole, même habit qu'on place 
« indifféremment sur le dos de tout le monde 
« et qui fait ressembler nos classes actuelles à 
« autant de magasins de confection. S'inspirant 
« de l'idéal de l'auteur, elle cherchera avant tout 
€ sa pensée et son but esthétique et se pliant 
« ainsi aux règles d'une saine critique, elle saura 
« donner à chaque mot, à chaque phrase, à cha- 
« quo forme son vrai sens et sa vraie beauté. 
€ Elle saura critiquer, parce qu'elle aura des 
c règles; elle saura penser, parce qu'elle se sera 
« rendu raison de tout, et elle saura parler et 
« écrire sa langue, la langue chrétienne, parce 
« qu'elle l'aura cherchée à sa vraie source, à la 
« source éternelle du vrai et du beau. 

« Et quelle transformation, enfin, dans l'édu- 
« cation de la jeunesse, du jour où les récits de 
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4i la Bible, où les actes de nos martyrs, les ries 
4: de nos saints, les Homélies de nos docteurs 
4i dérouleront à toute heure sous les yeux de 
« nos enfants tant de figures sublimes et saisis- 
4: santés, et les patriarches vénérables, et les 
4: Apôtres au cœur de feu, et les Vierges pures, 
4: et les Confesseurs héroïques et les Martyrs 
« triomphants; du jour où les Paulin de Nôle, 
4: les Prudence, les Adam de Saint- Victor, les 
« Bernard et les Bonaventure leur chanteront, 
4: non plus les amours terrestres et coupables, 
« mais les amours purs des anges et les Méta^ 
A mor phases de la sainteté; non plus la gloire 

< humaine et les plaisirs des sens, mais le triomphe 
4: de rame aux prises avec la tentation et les 
4: joies mystérieuses de la douleur et du sacrî- 
« fice; du jour enfin où un Augustin, où un 
4: Grégoire-le-Grand leur apprendra non pas com- 
4: ment on innocente le crime, mais comment, 
4: sous l'action de Dieu, on transforme un cou- 
« pable, comment on fait des saints. 

« Ah! Messieurs, il en sera ainsi si nous le 
4: voulons, c'est-à-dire, à la condition qu'on s'y 
4: mette résolument et avec foi, et qu'on ne se 
€ contente plus de faire ce qu'on a fait jusqu'ici, 
4: dans plusieurs maisons d'éducation chrétienne, 
4: où l'on s'est borné à inscrire quelques auteurs 
4: chrétiens au programme, et à en traduire 
« quelques pages à la fin de l'année. Je n'hésite 
4: pas à le dire : pareille façon d'agir n'est même 
4: pas un hommage, c'est une insulte à la litté- 
4: rature chrétienne et à la religion, et, si remède 

< il y a, le remède, sans rul doute, est cent 
4: fois pire que le mal. » 
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Après avoir lu cette pag"e, il n'est pas de 
lecteur de bonne foi, me semble-t-il, qui ne se 
dise : ce que l'auteur veut ici, ce n'est pas sim- 
plement qu'on introduise dans les classes un oa 
deux recueils de versions grecques ou latines- 
de plus, mais qu'on y rende leur place d'honneur 
aux auteurs chrétiens, c'est encore et surtout 
que les maîtres intelligents et zélés s'attachent 
à les expliquer comme il convient, à en montrer 
le supériorité doctrinale et littéraire, à faire saisir 
et admirer le beau chrétien, à développer toutes 
les facultés de l'enfant d'après les règles d'une 
véritable esthétique et enfin à passionner la jeu- 
nesse pour tout ce qu'il y a de grand et d'héroïque 
dans le Christianisme. 

A ces conditions seulement tout changera, 
de face dans l'éducation et par là-même dans la 
société. 

Or qu'est devenue cette pensée sous votre 
plume? 

< Qu'on nous rende les auteurs chrétiens;. 
€ et bientôt, si nous le voulons, tout changera 
« de face dans l'éducation et par là-même dans- 
« la société. » 

€ Cet article est rédigé par celui des légis- 
« lateurs que nous estimons le moins chimérique.., 

« Nous croyons avoir montré clairement, pour 
« ceux qui veulent voir, combien cette expres- 
« sion : « Qu'on nous rende les auteurs chrétiens^ 
€ est impropre. Elle suppose un fait qui n'a jamais- 
€ existé, sauf dans l'imagination et les désirs des 
« novateurs, » (c'est ce que nous verrons tout à 
l'heure). 
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« L'autre expression : Tout changera de face 
« est peut-être encore plus aventureuse. Les 
« changements à vue ne se produisent qu'au 
« théâtre et dans les contes de fées; ailleurs, 
« c'est-à-dire partout, on va moins vite en besogne. 

« Mais quel beau rêve! Un ou deux coups 
« de baguette, tùn ou deux recueils de versions 
« grecques ou latines de plus, jetés dans les 
« séminaires et collèges libres, (il ne s'agit pas 
« de l'Université, quantité négligeable); et voilà 
« qice tout change de face\ le char de l'Etat ne 
« cahote plus au bord des précipices boueux; le 
« voilà qui roule lentement, sûrement, par un 
« joli chemin de roses. Tout le monde s'em- 
« brasse, tout le monde devient bon, extrême- 
€ ment bon, suivant la formule des néo-chrétiens 
« et des Petits Oiseaux de Labiche; tout le monde 
« est aussi heureux que bon : et alors, comme 
« l'a chanté Virgile : 

« ... Incipient magni procedere mcnses. 

« Encore une fois, ce serait très beau, si 
« cela pouvait être. On ne ramènera pas l'âge 
« d'or en un tour de main^ avec un ou deux 
€ recueils de versiofts choisies : pas plus qu'on 
€ ne guérit tous les maux de l'humanité, pas 
« plus qu'on ne fait repousser des forêts instan- 
€ tanées de cheveux sur les fronts dégarnis, au 
« moyen des élixirs merveilleux, infaillibles, 
« -dont on pave la quatrième page des journaux. » 
<p. 434 et 435). 

Inutile de pousser plus loin dans cet ordre 



-38 - 

didées! De tout ce qui précède il résulte à l'évi- 
dence que pour combattre vos adversaires, vous 
n'avez rien trouvé de mieux que de leur prêter des 
intentions et des doctrines qu'ils n'ont pas : inten- 
tions mauvaises par dessus le marché et doc- 
trines absurdes. 



II. - VOS CITATIONS 

Ce qui n'apparaîtra pas moins clairement, 
c'est la légèreté avec laquelle vous faites vos 
citations d'auteurs : légèreté vraiment merveil- 
leuse, € à telles enseignes qu'en lisant ce que 
« vous publiez, on est parfois tenté de formuler 
€ ce jugement à coup sûr téméraire : est-ce qu'il 
€ ne compte pas un peu sur l'ignorance de ses 
€ lecteurs? » (p. 24). 

Ces citations, j'ai pris la peine de les con- 
trôler à peu près toutes. Or, sur un si grand 
nombre, il s'est trouvé qu'une ou deux à peine 
étaient sincères : les autres sont ou fausses, ou 
incomplètes ou même dénaturées. 

Commençons par celles qui offrent le plus 
d'intérêt et dont la réfutation demande quelque 
développement. 

1° « Notre programme est celui que formu- 
< lait, il y a quinze cents ans, à l'aide d'une 
-c gracieuse comparaison tirée de l'Ecriture, 
« S' Grégoire de Nysse, dans un discours à la 
-« louange de son frère S* Basile. Bsisile, le très 
« pieux et le très éloquent docteur apprît l'art 
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X du beau langage chez les classiques de la 
« Grèce, païenne; Grégoire compare son frère 
■€ adolescent à Moïse enfant. 

« Moïse, dit-il, fut élevé aux frais et sous la 
« protection de la fille de Pharaon, une païenne, 
€ mais nourri par sa propre mère : ainsi Basile, 
« en ses jeunes années, était formé par la 

< sagesse profane, mais en demeursint ^Ita/emen^ 
€ attaché au sein maternel de V Eglise. 

« Nous ne saurions mieux dire : qui donc 
€ peut se flatter de mieux penser et de mieux 
€ faire? » (p. ii) 

Eh bien! mon Père, celui qui a mieux dit 
et mieux pensé que vous, c'est Grégoire lui- 
même dont vous ne nous avez donné qu'une 
partie du texte, et en quel état! Voici en effet 
la citation exacte, avec la phrase qui précède, 
«comme nous donnerons plus bas celle qui suit. 

€ Personne assurément », dit le grand pané- 
-gyriste, « ne nous en voudra si nous montrons 

< que notre maître (Basile) imita dans sa vie le 
€ législateur Moyse, autant qu'il le put. » 

De ces deux lignes tirons déjà la consé- 
quence 1° que la comparaison va porter non 
seulement, sur la jeunesse des deux saints, mais 
encore sur leur vie tout entière, 2® que, même 
pour les jeunes années, il y a tout lieu de croire 
que Grégoire n'établira qu'un simple rapproche- 
ment entre les deux enfants, sans préoccupation 
aucune de formuler un programme quelconque 
d'éducation. 

€ En quoi donc, continue-t-il, consistait cette 
€ imitation? 
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€ Une femme, reine d'Egypte, prend soîn 
€ d'élever, selon la discipline du pays, Moyse 
€ qu'elle a adopté, sans l'enlever cependant aa 
€ sein maternel, tant que le premier âge de 
« l'enfant eut besoin de puiser là son alimenta 
€ de même en fut-il, en toute vérité, pour notre 
€ maître; car, pendant qu'il était nourri de la 
€ sagesse du dehors, il tenait toujours {suçatty 
€ la mamelle de V Eglise, croissant et grandis- 
€ sant en son âme à Taide de sa doctrine. » 

Eh bien! mon Père, si nous prenons dans 
ce passage ce qui s'y trouve et non ce que vous 
avez désiré y mettre, nous dirons tout simple- 
ment que Basile même quand il était formé par 
la lecture des auteurs profanes (g^ecs, non latins) 
n'en étudiait pas moins les saintes Lettres dési-- 
gnées ici par c la mamelle de l'Eglise ». Mais- 
la preuve, direz-vous, d'une pareille interprétation, 
qui en dirait assurément un peu plus que notre 
traduction « fidèlement attaché au sein maternel 
de l'Eglise »? — Ouvrez la première page du 
même discours et lisez : 

« Instruit, comme Moyse, dans toute la sagesse 

« et la science du dehors, Basile n'en fut pas moins- 

« dès r enfance, pendant son adolescence^ sa matu-- 

« rite et jusqu'à sa mort nourri des saintes lettres. »= 

Nourri des saintes lettres, voilà bien le 

« sucer la mamelle de l'Eglise » de notre pas-* 

sage ; et si S' Basile fut ainsi élevé dans ses jeunes 

années nous nous demandons quelle ressemblance 

si frappante vous avez bien pu découvrir entre 

le programme d'éducation qui lui fut appliqué 

et celui de vos collèges où, par principe le^ 
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• 

saintes lettres d'abord ne sont reçues que sous 
la forme du catéchisme ou du paroissien; les 
Saints Pères ensuite prudemment écartés, par 
scrupule pour les règles de la belle latinité 
qu'ils ont blessées et aussi par crainte de cer- 
taines « irrévérences écoltères^ fureurs écolières, 
rancunes juvéniles » dont leur autorité aussi 
bien que la piété des élèves pourraient avoir à 
souffrir. » — O profondeur insondable de la 
sagesse humaine! 

Enfin, mon Père, comme pour réduire à 
néant l'argument en faveur des classiques païens 
que vous tirez de votre citation, S* Grégoire 
ajoute, en continuant la comparaison, cette phrase 
que vous n'avez peut-être pas lue : « Moïse 
« répudia dans la suite la parenté d* une fausse 
« mère; et Basile lui aussi, ne resta pas long- 
« temps dans un état (études païennes) dont il 
« avait honte, ^ S* Basile qui a honte du temps 
passé à rétude du paganisme! c Qui donc pour- 
rait se flatter de mieux penser? »; qui « pleure, 
comme il nous le dit lui-même dans sa lettre 223, 
sa misérable vie en voyant l'inutilité de la sagesse 
des princes de ce siècle »; « qui pourrait se 
flatter de mieux faire? » S* Grégoire de son 
côté qui « sans regret, sans inquiétude », avec 
l'apparence même d'une satisfaction sincère nous 
signale le fait; assurément « nous ne saurions 
mieux dire >, ni détruire avec plus d'à-propos, 
comme d'un coup de baguette magique, le bril- 
lant échafaudage de votre programme. 

En fait du reste de véritable programme, 
il y en eut bien un dans la maison de S^ Basile 
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et le voici, tel qu'il fut appliqué, c'est encore 
Grégoire qui nous le dit (vie de S*" Macrine)^ 
à S*" Macrine et à son frère Pierre de Sébaste 
€ Le premier âge n'y était pas formé comme 
« ailleurs, > nous dit M. Fialon, agrégé, docteur-ès- 
lettres, en citant S* Grégoire de Nysse, t par 
« la lecture des poètes. Là étaient inconnues les 
« passions émouvantes de la tragédie et les tur- 
« pitudes de la comédie. Point d'autre étude que 
« celle des livres saints; point d'autres chants que 
« celui des psaumes. A toute heure du jour se 
« faisait entendre la psalmodie, comme une bonne 
« etfidèle compagrne. Bien des hommes s'en tenaient 
« à cette éducation de la famille. S* Pierre de 
« Sébaste n'en eut point d'autre. « Sa sœur se 
« fit sa mère, son père, son maître et son guide. 
« Dès l'enfance, elle l'éleva à la sublimité de la 
« philosophie, et seule lui donna la science que 
« les autres apprennent avec beaucoup de temps 
« et de travail auprès des maîtres. » 

Est-ce à dire que nous prétendions que ce pro- 
gramme fut suivi sans mélange pour S* Basile 
comme il le fut pour son frère Pierre de Sébaste? 
Nullement, car nous savons d'autre source que 
Basile, destiné sans doute au professorat ou au bar- 
reau, parcourut sous la direction paternelle, le cercle 
complet du cours de grammaire (poètes, orateurs, 
historiens), mais ce que nous osons aflB.rmer, 
c'est que, en dehors de ces études extérieures 
d'une utilité sociale évidente, l'étude des saintes 
lettres occupa une très large place dans son 
éducation. 

Avouez alors, mon Père, que pour un pre- 
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mier texte, vous avez eu la main malheureuse 
et qu'au lieu d'aller par de là quinze siècles, 
remuer la poudre de nos vieux docteurs pour 
chercher en leurs mains et contre eux une 
cédule de proscription, vous auriez pu, si l'ar- 
gument d'autorité vous tentait, vous en tenir 
à une possession d'état trois fois séculaire, dou- 
blée même de la pratique constante (p. lo) du 
moyen-âge où, contrairement aux affirmations 
des Mabillon, Landriot, Kurth, Pie IX, etc» 
vous n'auriez, paraît-il, découvert aucun grand 
auteur chétien, sauf peut-être Prudence, expli- 
qué dans les classes. 



2° « S' Jérôme, comme S* Grégoire de Na- 
« ziance, dites-vous, blâmait les prêtres qui négli- 
€ geaient l'Evangile et l'Ancien Testament (omissis 
« Evangeliis et Prophetis) pour lire et chanter de& 
« poëmes peu chastes qui salissent le cœur; mais 
« au même endroit, S' Jérôme affirmait que les 
€ classiques sont nécessaires à l'éducation de 
« l'enfance : id quod in pueris necessitatis est. 
« Les réformateurs ne jugeront-ils pas ce mot 
« necessitatis bien hardi, ou du moins éloigné 
« de leur propre langage? » {p. 271). 

Comme nous supposons que vous n'avez 
jamais lu le passage auquel vous nous renvoyez, 
nous allons vous l'offrir en son entier et dans 
son contexte. 

C'est au Pape Damase que S* Jérôme écrit, 
pour lui donner un commentaire sur la parabole 
de l'enfant prodigue. 
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Arrivé à ce verset : « et il désirait remplir 
son ventre des siliques dont se nourrissent les 
porcs », il nous dit en substance : la nourriture 
des démons, celle dont ils se servent pour perdre 
les âmes, c'est l'ivresse, la luxure, la fornication 
et autres vices. 

Puis trouvant une autre interprétation, il 
ajoute : « les aliments des démons, on peut encore 
« les reconnaître dans les chants des poètes, dans 
« la sagesse profane, dans la pompe verbeuse des 
4: rhéteurs. Là se trouve en eflFet un charme pour 
€ l'oreille qui pénètre même l'âme et enchaîne 
« les parties intimes du cœur. Mais quand on a 
€ dépensé beaucoup d'étude et de labeur à de 
« telles lectures, on n'en retire qu'un vain son, 
« un vain bruit de paroles. Là en effet ne se 
-* trouve pas ce rassasiement que donne la vérité, 
« ce bien-être réparateur que procure la justice. 
« Ceux qui s'y adonnent restent dans la disette 

< du vrai, dans la pénurie des vertus : « nulla 
^ ibi saturitas veritatis, nulla re/ectio justitiae 
« reperitur. Studiosi eorum in famé veri et vir- 
-c tutum penuriâ persévérant... > 

« Le type de cette sagesse nous est offert 
« dans le Deutéronome, sous la figure de cette 
« captive que l'Israélite n'avait le droit d'épouser 
c qu'après lui avoir coupé la chevelure, rasé les 
« poils et rogné les ongles... Nous devons agir 

< de même quand nous lisons les Philosophes, 
4: quand les livres de la sagesse profane tombent 
« entre nos mains. Si nous y trouvons quelque 
^ chose d'utile, faisons-le servir à notre croyance; 
4. pour le superflu, à savoir ce qui concerne les 
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^ idoles, Tamour, le souci des choses du sièclo, 
« rasons-le, coupons-le comme les ongles, avec 
«un fer très aigu. Aussi l'Apôtre nous détend 
4L de nous asseoir à une table d'idoles, de peur 
4L d'autoriser les faibles dans la foi à manger 
4L des viandes offertes aux faux dieux et de 
4L causer par notre science la perte d'un frère 
4L pour qui le Christ est mort. » 

N'est-ce pas là nous dire à mots couverts : 
^le lis pas les philosophes, les orateurs, les poètes; 
ne t'adonne pas à cette lecture. 

Bien que tu ne croies pas à tout ce qu'ils 
<^'sent, il suffit pour te rendre coupable, que la 
lonscience des autres pense quo tu approuves ce 
-qu'en lisant tu ne réprouves pas. 

De tout ceci la conséquence que nous pouvons 
déjà tirer, c'est que pour S* Jérôme la littérature 
païenne (poésie, rhétorique, philosophie), est la 
nourriture des démons, qu'elle flatte l'oreille 
sans donner à l'âme son aliment normal : la 
vérité et la justice; qu'elle est personnifiée dans 
l'ancienne loi par la captive que l'Israéhte, par 
dérogation à la loi pouvait bien épouser, mais à 
une seule condition : qu'elle eût fait disparaître 
les charmes qui avaient pu lui gagner le cœur 
d'un adorateur du vrai Dieu. 

Or ce que peut être une femme sans cheve- 
lure, les sourcils rasés, les ongles coupés, Virgile 
le serait assurément, comme lès autres païens 
dont S* Jérôme permet la lecture, si le ciseau 
de l'expurgation avait supprimé en eux confor- 
«lémeat à ce passage, l'harmonie de la phrase 
et tout ce qui est relatif à l'amour et aux faux 



dieux. Est-ce aînsi que vous Tentendez, que Ten-^ 
tendent nos adversaires quand ils invoquent si 
souvent ce texte contre nous? 

Enfin la littérature païenne, c'est encore la 
table garnie de viandes offertes aux idoles et où 
nous ne devons pas nous asseoir quand un de 
nos frères, faible dans la foi, pourrait en éprou- 
ver du scandale. 

€ Que jamais donc, » continue S* Jérôme, « ne 
€ sortent d'une bouche chrétienne ces exprès- 
€ sions : Jupiter tout-puissant, par Hercule, etc..<r 
€ Et cependant nous voyons même les prêtres 
€ de Dieu laisser de côté les Evangiles et les 
€ prophéties pour lire des comédies, chanter des 
€ vers amoureux des Bucoliques, feuilleter Vir^ 
€ gile et se livrer non sans danger et par plaisir 
€ à ce que font les enfants par nécessité (et id 
« quod in pueris necessitatis est, crimen in se 
< facere voluptatis). » 

Eh bien, mon Père, c'est sur cette dernière 
phrase, arrangée d'une certaine façon, que repose 
toute votre argumentation. 

c S* Jérôme », dites- vous (p. 291), « blâmait 
« les prêtres qui négligent l'Evangile et l'Ancien 
« Testament pour lire et chanter des poèmes peu 
« chastes qui salissent le cœur » « Blâmait les 
prêtres » il aurait fallu écrire « même les prêtres > 
puisque tout ce qui précède s'adresse non seule- 
ment aux prêtres, mais encore à tous les chrétiens. 

« Pour lire et chanter des poèmes peu chas-^ 
tes. » Pourquoi ne pas dire que Virgile était 
spécialement désigné dans le passage? Ne serait^ 
ce pas là un oubli prémédité? 
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<v Mais au même endroit il affirmait que les clas- 
siques sont nécessaires à l'éducation de l'enfance. » 

Décidément on croit rêver en présence d'une 
pareille interprétation. Comment? S* Jérôme affirme 
ici que les classiques païens sont nécessaires à 
l'éducation de l'enfance, lui qui les trouve dan- 
gereux même pour l'âge mûr? 

Relisez donc avec nous : « id quod in pueris 
necessitatis est, crimen in se facere voluptatis. » 
Ils font par volupté ce que les enfants font par 
nécessité, ils lisent par amour du beau style, 
par volupté intellectuelle, comme pourraient le 
faire les meilleurs élèves des hautes classes, ce 
que les enfants lisent par contrainte, par la 
nécessité où ils sont de se soumettre au règle- 
ment de l'école. 

Avez- vous compris, mon Révérend Père? 
Un exemple du reste vous fera peut-être mieux 
saisir la pensée de S* Jérôme. Le Père Sar- 
biewski, un des vôtres, mort saintement jadis, 
paraît-il, à l^ge de quarante-cinq ans, avait lu, 
— c'est le Père Daniel qui l'affirme — jusqu'à 
soixante fois son Virgile. 60 fois! dans un espace 
d'environ trente ans! Voilà un religieux dont 
on pourrait dire, sans jugement téméraire, qu'il 
a lu le grand poète par pure volupté et qu'il 
tombe sous le coup des paroles passablement 
sévères de S* Jérôme, comme vous pourrez y 
tomber vous-même quand vous serez arrivé à 
ce chiffre exorbitant 

Mais ses élèves, les vôtres qui ne lisent 
Virgile que par pure nécessité scolaire, pour 
obéir à leurs maîtres ou en vue des épreuves du 
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baccalauréat, eux, ils sont absolument innocents. 

Eh bien, voilà ce que S* Jérôme a voulu 
d'^e, sans songer en quoi que ce soit à se 
prononcer ici sur la nécessité des auteurs pciïens 
dans la formation intellectuelle et morale de 
l'enfant. 

« Mais S* Jérôme » ajoutez-vous en un autre 
passage (p. 272) « faisait traduire, déjà vieux, 
VirjjUe, Térence et autres à de « tout jeunes 
enfants :». 

C'est là une accusation formulée par Rufin 
et à laquelle le grand Docteur n'a pas répondu. 
Quand vous nous aurez fait savoir pour lui 
dans quelle mesure, dans quelles conditions, 
avec quels commentaires, après quels auteurs 
chrétiens il le faisait, lui qui si longtemps 
n'ouvrit même pas un Virgile, nous continue- 
rons avec vous la discussion sur ce chapitre. 



30 « Au moyen-âge, les enfants étaient 
c initiés à la lecture d'Ovide et de Virgile dès 
€ cinq ou six ans » (p. 267). 

Eh bien! si, avant d'ouvrir Cahour, à qui 
vous nous renvoyez, nous ouvrons d. Pitra, vie 
de S* Léger, (p. 61) voici ce que nous trouvons: 
« L'enseignement (VIP s.) débutait par les hum- 
« blés éléments qui suffisent d'ordinaire aux 
« écoles rurales. 

« Ces premiers rudiments de toute connais- 
« sance consistaient surtout à distinguer des 
€ leiires gravées sur des cailloux, et à les ras- 
« sembler; c'était l'office spécial des calculateurs 
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€ d'enseigner ces éléments. A dtx ans commen* 
« çaîent les études en règle... » Martianus Ca- 
pella, rhéteur du V® siècle, nous tient le même 
langage, fixant lui aussi à dix ans le début des 
études que nous appellerions secondaires ; le bon 
sens de son côté nous crie à priori qu'un enfant 
de cinq à six ans qui lit à peine couramment, 
est incapable de traduire Ovide ou Virgile; enfin 
le texte lui-même tiré de Guibert de Nogent, 
invoqué par le P. Cahour, ne dit pas un mot 
de ce qu'on prétend lui faire dire. Voici ce texte. 
C'est Guibert de Nogent lui-même qui parle. 
« Décidée à me mettre à l'école, dit-il, ma mère 
« choisit le jour de S' Grégoire parce qu'elle 
« avait une vénération particulière pour ce saint. . . > 
et plus bas : « traditus ergo litteris, apices 
« utcumque attigeram, sed vîx elementa connec- 
« tere noram, cum pia mater, erudiendi avida, 
« disposuit mancipare grammatico. » 

Guibert, nous dit le P. Cahour, avait cmç 
à six ans (ce qui résulte d'un autre passage) 
lorsque sa mère le livra à un grammairien. 

Or, les grammairiens enseignaient les belles 
lettres; donc, dès son entrée sous ce maître, 
l'enfant fut mis à l'étude d'Ovide et de Virgile. 
— Rien de moins probant que ce raisonnement, 
car nous pourrions dire à notre tour : chez nous, 
à 9 ou lo ans, les enfants sont placés dans les 
collèges; or ces maisons sont des maisons d'édu- 
cation secondaire, donc les premiers livres qu'on 
met entre leurs mains sont Ovide et Virgile. 
Si notre argumentation est fausse, celle du bon 
Père doit l'être également. 
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De plus, il y a grammairien et grammai- 
rien, comme il y a fagots et fagots. S* Jérôme 
arrivé à Rome à i8 ans, pour y perfectionner 
ses études littéraires, suivit d'abord les leçons 
d'un grammairien qui lui expliqua Virgile, Cicéron, 
Térence et autres auteurs païens; le grammai- 
rien de Guibert lui, de Taveu de son élève, ne 
savait pas même scander un vers, et l'enfant, 
pendant les six ans qu'il resta sous sa direction, 
ne fit aucun progrès, si ce n'est dans la vertu. 
Quelle présomption alors qu'un tel maître ait 
mis aux mains de son élève soit au début, soit 
plus tard Ovide ou Virgile, qu'il n'aurait proba- 
blement pas su traduire lui-même? Guibert, il 
est vrai, nous dit en un autre passage, qu'il se 
passionna pour ces deux poètes, au grand pré- 
judice de sa vertu, mais ce fut à l'âge de 13 
ou 14 ans, alors qu'il étudiait non plus sous son 
ancien maître, le grammairien, mais sous les 
religieux du couvent où il était entré. 

Enfin, le grammairien en question eût-il été 
capable d'expliquer Virgile, son élève, lui, avait-il 
pu, avant cinq ou six ans, faire les études pré- 
paratoires à l'intelligence de ces poètes? 

Oui, semble nous dire le P. Cahour, et j'en 
trouve la preuve dans la phrase ci-dessus, tra- 
duite à ma façon. Assurément non, répondrons- 
nous, et la preuve, nous la trouvons nous aussi 
dans la même phrase, traduite telle qu'elle doit 
rêtre. 

Relisons : « Traditus ergo litteris... « déjà 
livré à V étude des lettres » dit le P. Cahour — 
les lettres, voilà qui est vague; lesquelles? les 
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t3elles lettres? — « déjà livré à Tétude de l'ai- 
^habet, » disons-nous, en prenant le mot lîtterîs 
^ans le sens d'à, b, c... Que notre adversaire 
remarque ici en passant le sens de cette expres- 
sion pour désigner les études primaires. Quand 
îl la rencontrera à l'avenir, lui ou ses amis, 
^ans quelque biographe du moyen-âge, rien ne 
l'autorisera à s'en servir toujours contre nous 
pour lui faire signifier « études secondaires » — 
— apices utcumque attigeram <^<fen avais touché 
jjuelque peu la superficie » (traduction Cahour — ) 
« J'avais, tant bien que mal appris mes lettres », 
dirons-nous; « aies distinguer les unes des autres, 
<:omme dit plus haut d. Pitra — « Sed vîx 
-elementa conneclere noram ». — Mais je savais 
A peine en. lier les éléments (Cahour). Les éléments 
de quoi? des belles lettres? — « Mais je savais 
k peine les assembler (les rassembler comme dit 
d. Pitra) pour en former des mots * » lorsque 
ma mère décida de me confier à un grammai- 
rien. 

Eh bien! si notre traduction est juste, aussi 
juste, aussi sensée qu'est fausse et déraisonnable 
celle de notre adversaire, nous en tirerons la 
conséquence qu'à cinq ou six ans, quand Guibert 
fut placé sous un grammairien, il savait à peine 
lire, et qu'alors, eût-il eu pour maître un Pic 
de la Mirandole ou un Bossuet, Ovide et Vir- 
gile ne pouvaient pas être les livres qu'on lui 
mit entre les mains, pas plus qu'on ne les met- 
tait au Moyen-âge, entre les niains d'enfants de 
cet âge. Voilà tout ce que dit, tout ce que laisse 
supposer le texte en question. Y chercher autre 
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chose n'est plus de Thistoire, mais de la purcr 
fantaisie. 

Le même Père, du reste, comme peu rassuré^ 
de la preuve qu'il vient de faire, ajoute un peu 
plus bas : « Quand bien même nous n'arriverions- 
€ à démontrer que ce seul point, à savoir, qu'aix 
€ Moyen-âge les études classiques commençaient; 
€ à dix ans, cela nous suffirait. Prouver davan- 
€ tage, c'est du luxe. » 

C'était nous dire : ne vous fiez pas trop à- 
Targument que je viens de vous donner, il n'est 
pas sérieux. Or le P. Delaporte, son confrère^ 
l'homme au cœur léger, à l'esprit emporté tropr 
souvent, sur l'aile de Pégase, bien au delà des 
réalités visibles, a pris la pièce de luxe pour le 
morceau de résistance, l'ombre pour la réalité, et 
lâchant, comme le chien de la fable, la proie 
qu'il tenait pour l'image qu'il avait aperçue, il a^ 
par cette étourderie, fortifié au lieu de l'affaiblir 
la cause que nous défendons. 



Mais vous n'attendez pas, je suppose, que 
je relève une à une toutes vos citations avec 
ce même soin et ces mêmes détails. 

Il nous faudrait pour cela tout un gros volume 
et nous risquerions fort de lasser la patience de 
nos lecteurs. 

Contentons-nous d'en signaler encore quel- 
ques unes au courant de la plume. 



4^) Page 22y vous faites dire au S. P. Léonr 
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Xni que Julien TApostat interdit aux chrétiens 
r étude des classiques païens. 

Vous avez mal traduit l'expression studta 
liberalia exercera qui ne signifie pas : étudier 
mais professer les belles lettres. D'accord avec 
Baronîus et avec tous les historiens modernes^ 
Léon XIII sait très-bien que par son édit qui 
figure à ses œuvres sous la lettre 42, Julien se 
borna à interdire aux 'chrétiens V enseignement, 
l'explication publique des auteurs païens. 



5**) Page 277, vous prétendez que S. Grégoire 
de Nazianze conseillait au jeune Séleucus de lire 
tout dans les classiques. 

C'est absolument faux et le simple bon sens 
eût bien dû vous en avertir. 

Quelques lignes du texte latin, telles que 
nous les donne Migne (Grég. Naz., t. II, p. 218) 
le démontreront amplement. 

His omnibus prudenter incumbe, 
Sapienter, è cunctis coUigens quœcumque sunt utilia 
Vitans solerter quidquid in singulis est noxium 

Tu verô mente prœditus, largiter decerpe 

Ex îis quse %MXiX.\y}ôX\'à.\siautem quid detrtmentum affert, 

Cognitâ rei pravitate, celeriter avola. 

Est-ce là conseiller de tout lire? 



6° Page 266 « S' Anselme exhortait ses dis- 



-'•*- 
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cîples à lire Virgile et les auteurs anciens, en 
laissant de côté les passages trop libres. » 

Trois erreurs dans ces trois lignes qui ont 
la prétention de résumer la lettre 45 du livre i^ 
de S* Anselme. 

D'abord S* Anselme ne s'adresse pas à ses 
disciples, mais à un seul qui après avoir com- 
mencé sous lui rétude de la langue latine, s'en 
était allé dans un autre couvent, pour y com- 
pléter son instruction littéraire. 

Ce moine avait certes plus de vingt ans : 
sa situation n'était donc pas la même que celle 
des élèves de nos collèges. 

Ensuite ces mots « en laissant de côté les 
passages trop libres » ne rendent pas le texte 
qui est celui-ci : « excepté ceux (les auteurs) 
où se trouve quelque immoralité. » 



7° Page 270 : < S* Augustin faisait lire à 
« ses élèves, chaque soir, en la villa de Verecun- 
« dus, la moitié d'un livre de Virg^ile. » (De 
Ordine, I, 8.) 

Pour nous donner toute la pensée du Saint 
Docteur, vous auriez dû avertir vos lecteurs que 
ce livre de Ordine est un de ceux qu'il com- 
posa immédiatement après sa conversion, alors 
qu'il était à peine chrétien; que c'est à propos 
de ce livre et de ses livres contre les Acadé- 
miciens écrits à la même époque qu'il dit dans 
ses Confessions (IX, 4, i) : c ils m'ont été inspi- 
rés par une pieuse pensée, mais ils ne sont pas 
exempts de cette superbe de l'Ecole dont j'étais 



— 55 — 

encore boursoufflé dans ma récente retraite », 
-et qu'enfin dans son premier livre des Rétrac^ 
tattons (p. 3, 2) il se reproche d'avoir accordé 
dans ce traité de Ordine trop d'éloges à l'étude 
^es arts libéraux. 



S** Page 270 : « Dans la Cité de Dieu 
A S* Augustin écrit l'éloge de Virgile et il con- 
€ State sans regret, sans inquiétude que les tout 
« petits enfants lisent ce grand poète, le plus 
€ illustre, le meilleur des poètes : « Virgilium 
€ quem proptereà parvuli legunt, ut videlicèt 
^ poeta magnus, omniumque prœclarissimus atque 

4L optimus Voilà des louanges que nos réfor- 

^ mateurs n'oseraient jamais signer. » 

Vous avez raison. Voilà certes des louanges 
^ue nous n'oserions jamais signer! S* Augustin 
ne les a et ne les eût jamais signées lui-même, 
sachant bien que Virgile, tout grand, tout admi- 
rable poète qu'il est, n'est qu'un nain à côté de 
ces géants de la poésie qui s'appellent Moïse, 
Job, David, Isaïe. Et ce passage de la Cité de 
Dieu, permettez-moi de vous le dire, est encore 
un de ceux où vous n'avez rien compris. 

En cet endroit en effet S* Augustin est en 
train de discuter avec les païens et vous n'avez 
pas vu qu'en leur parlant de Virgile il leur fait 
tout simplement un argument ad hominem : 
€ Ce Virgile, leur dit-il, que vous faites lire à 
vos petits enfants, sans doute parce que de tous 
les poètes il est à vos yeux le plus illustre et 
le plus excellent.... » Il n'y a pas là l'ombre 
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d'un jugement personnel sur votre cher poète 
et tout naturellement c'est sans regret comme 
sans inquiétude qu'il constate que les tout petits^ 
enfants en font leur étude quotidienne. 



9® Terminons par votre rejouissante histoire 
de S* Charles-Borromée : ce sera le bouquet 
et comme le mot de la fin. 

On sait qu'effrayé des ravages que faisait 
alors dans les âmes le paganisme classique et 
pour entrer dans l'esprit du Concile de Trente 
qui venait de finir et dont il avait été l'une 
des lumières et l'une des gloires, S* Charles 
Borromée tenta de réorganiser son collège de 
Milan en substituant des auteurs chrétiens aux 
auteurs païens enseignés exclusivement jusque-là. 

On sait aussi qu'il fut bientôt forcé de revenir 
sur ses pas et de rétablir à peu près toutes 
choses sur l'ancien pied, en présence de l'oppo-^ 
sition formidable de l'esprit public et de la 
désertion des meilleurs élèves, qu'entraînait dans 
d'autres collèges l'appât irrésistible alors des- 
auteurs païens (i). 

Or comment nous contez-vous cela, mon 
Révérend Père? Le voici : c Le saint archevêque 
« de Milan, S' Charles Borromée, « ou de ?on 
« propre mouvement ou par l'insinuation d'au- 
< trui » (P. Judde) proscrivit à Milan, < par manière 
€ d'essai >, dit le célèbre théologien Denis Petau, 



(i) Gaume. La Révolution^ t. XI, p. 88. 
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^ les maîtres anciens, Cicéron, Virgile et tous 
4i les autres; puis il décréta renseignement des 
« meilleurs auteurs du Christianisme. Mais tout 
« à coup il changea d'avis, quand il eut. con- 

♦ staté par expérience combien cette méthode 
« était funeste aux études sérieuses. > 

c Dans cette « espèce de nouveau collège », 
^ raconte un autre historien (P. Judde, t. IV, 

* P- 371-372), S* Jérôme et S* Ambroise tenaient 
« la place de Cicéron; Eusèbe et Sulpice-Sévère, 
« de Tite-Live et de Tacite; S^ Augustin était 
« le supplément universel de tous les autres; 

^ les poètes y étaient tout à fait négligés 

« Leurs disciples n'en devinrent pas plus ver- 
4: tueux, mais très malhabiles; il fallut renoncer 
« à ce malencontreux système et revenir aux 
^ païens. » 

Vous ajoutez : « l'épreuve était concluante, 
« la leçon fut comprise ». (p. 436-437). 

J'ajouterai à mon tour : /a preuve de ce que 
^ous avancez serait plus concluante et la leçon 
mieux comprise^ si vous aviez eu soin de nous 
dire que, voulant fonder un collège d'humanités 
purement chrétiennes, S* Charles eut la naïveté 
d'en confier la direction à certains Pères Jésuites, 
-dont les idées ressemblaient fort aux vôtres. 

Or ces bons Pères eurent bientôt fait, on 
le comprend, de démontrer pratiquement aux 
élèves du Collège de S^ Charles et même aux 
parents, combien est funeste aux études sérieuses 
l'emploi des auteurs chrétiens. On n'enseigne 
pas bien les choses qu'on n'aime pas et les 
-élèves n'aiment pas non plus les choses qu'on 
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leur enseigne mal. Le collège faillit se vider et 
alors arriva ce que nous avons dit plus haut. 

La preuve serait encore plus concluante et 
la leçon mieux comprise^ si vous nous apportiez 
d'autres témoignages que ceux du P. Petau et 
du P. Judde, deux Jésuites très honorables, je 
le veux bien, mais dont le témoignage peut 
paraître quelque peu intéressé, d'une sincéritér 
douteuse, exposés qu'ils étaient à se trouver dans 
un assez mauvais cas, (p. 27) pour n'être point 
de l'avis des P. Delaporte de ce temps là. 

Et puis ce P. Judde, à quel titre lui donnez- 
vous le glorieux qualificatif d'historien ? Cet histo-^ 
rien n'a jamais écrit une seule page d'histoire. 

Et puis enfin dans quel but avez-vous sup- 
primé ces mots : c II y a quelques années » 
par lesquels il commence son récit? 

« 11 y a quelques années, » cela veut dire 
apparemment : il y a quinze ou vingt ans au 
plus. Or quand le P. Judde écrivait, il y avait 
environ cent trente-sept ans que S* Charles était 
mort et ce n'est pas à l'illustre archevêque évi- 
demment ni à son collège de Milan qu'il faisait 
allusion, quand il disait : « il y a quelques 
années », mais à un autre collège qui avait 
sans doute fait les mêmes essais et avait eu le 
même sort. 

Pourquoi dès lors avoir cité ce témoignage 
ou plutôt pourquoi avoir supprimé ces mots- 
significatifs : « il y a quelques années »? 
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Il est temps de donner enfin une conclusion 
à ce trop long chapitre et cette conclusion sor- 
tira d'elle-même : vos citations ne sont jamais 
que des citations de deuxième, pour ne pas dire 
de dixième main et si vous n'ignorez pas abso- 
lument, du moins habituellement ne mettez-vous 
pas en pratique la première règle de toute 
critique scientifique qui est de ne jamais pro- 
duire 4.me citation sans l'avoir contrôlée et sans 
s'être assuré au préalable que détachée de son 
contexte, elle rend exactement la pensée de 
son auteur. 



m, - VOS AUTORITES 

Nos lecteurs n'admireront pas moins l'art 
avec lequel vous savez transformer en patrons 
de votre cause ceux-là même qui en sont le& 
adversaires déclarés. 

Tout le monde croyait jusqu'ici que les Pères 
Jésuites Possevin et Grou par exemple, M^ Freppel 
et aussi l'Alliance des maisons d'éducation chré- 
tienne étaient des nôtres. 

Comment vous y êtes-vous pris pour replacer 
tout ce monde dans votre camp? Oh! le moyen, 
n'était pas difiîcile : il vous a sufiî pour cela de 
l'innocente supercherie que voici : < disons bien 
haut que MM. Garnier et Guillaume veulent à 
tout prix la suppression des auteurs païens, puis 
citons du P. Possevin et des autres quelque 
pcussage qui condamne cette manière de voir et 
le tour sera joué. » 

Et le tour en eiFet a été joué et c'est ainsi 
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qu'à la gfrande stupéfaction de vos lecteurs, vous 
avez pu formuler l'espoir que sur la couverture 
de la prochaine édition de la Réforme bleue, 
on aura soin de bifler les noms des P. Possevin 
et Grou, qui sont cloués à ce pilori contre toute 
justice (p. 26); affirmer sans sourciller, que M^ 
Freppel, trois jours avant sa mort, invitait les 
professeurs des Facultés catholiques d'Angers à 
faire campagne contre l'introduction des classi- 
ques chrétiens dans les Humanités (p. 34) et 
faire entendre enfin que TAlliance des maisons 
d'éducation chrétienne condamne aussi notre 
thèse (p. 8, note 2. p. 460). 

Or écoutons un peu ce que disent sur la 
question ces divers auteurs, ce que dit l'Alliance 
elle-même : 



P. Possevin : « .... Et puis ces auteurs 

< païens,inutiles pour ou vrir les trésors scientifiques 

« de l'Europe, je ne les bannis pas entièrement, 

« mais je ne veux pas que la jeunesse dépense sa 

« vie à étudier des fables. Je ne veux pas qu'elle étu- 

« die les auteurs païens avant d'avoir posé les soli- 

« des fondements de la religion et de la piété, en se 

« nourrissant des auteurs qui offrent d'ailleurs toute 

« l'élégance nécessaire. L'étude des auteurs païens 

« doit être réservée pour l'âge mûr, alors que la 

« raison développée est capable de distinguer le 

« bien du mal et que le danger est passé. Grâce 

« à cet antidote, les écrivains profanes ne seront 

« plus des sources de poisons et on ne verra plus 

« les âmes prodigues d'elles-mêmes, se précipiter 
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« dans le paganisme pour arriver, en dernière 
« analyse, à se nourrir des siliques, des épluchures 
« et des écorces de légumes qu'on donne aux 
« pourceaux. » (Ragg^ion, p. 19 et suiv. — Gaume, 
La Révolut. t. XI, p. 129.) 



P.Grou: « Notre éducation est toute païenne. 
-<3i On ne fait guère lire aux enfants, dans les 
« collèges et dans l'enceinte des maisons, que 
« des poètes, des orateurs et des historiens 
^ profanes. On leur en donne la plus haute 
^ idée; on les leur présente comme les plus 
« parfaits modèles dans l'art d'écrire, comme les 
« plus beaux génies, comme nos maîtres. Afin 
-€ de leur en faciliter l'intelligence, on entre fort 
« avant dans le détail des généalogies et des 
« aventures des dieux et des héros de la fable. 
-« On les transporte à Athènes, dans l'ancienne 
c Rome; on les met au fait des mœurs, des 
€ usages, de la religion des anciens peuples; 
« on les initie, pour ainsi dire, à tous lesmys- 
« tères, à tous les systèmes, à toutes les absurdités 
4: du paganisme; tout ceci est l'objet d'une infi- 
^ nité de commentaires que les savants ont 
4: composés sur chaque auteur... 

€ Ce système d'étude affaiblit V esprit de 
^ piété dans les enfants. Je ne sais quel mélange 
.« confus se forme dans leur tête des vérités du 
« christianisme et des absurdités de la fable; 
^ des vrais miracles de notre religion et des 
.4: merveilles ridicules racontées par les poètes; 
A surtout de la morale de l'Evangile et de la 
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€ morale toute humaine et toute sensuelle des 
€ païens. Nous ne réfléchissons pas assez sur les 
€ impressions que reçoit le cerveau tendre desr 
« enfants. Mais je ne doute pas que la lecture 
€ des anciens n'ait contribué à former ce grand 
« nombre d'incrédules qui ont paru depuis la 
« Renaissance des lettres,,,,, ce qui ne serait pas 
€ arrivé si la jeunesse n'avait pas été prévenue 
« d'une admiration servile pour les grands noms 
€ de Platon, d'Aristote et des autres. 

€ Cette éducation accoutume encore les 
€ enfants à se repaître de fictions et de meu" 
€ songes agréables. De là l'empressement ardent 
« pour les représentations théâtrales, pour les 
« contes, pour les aventures, pour les romans, 
« pour tout ce quL plait aux sens, à l'imagina- 
« tion, aux passions. De là la légèreté, la frivo- 
« lité, l'aversion pour les études sérieuses, le 
€ défaut de bon sens et de solide philosophie* 
« C'est encore dans les collèges que les enfants 
« prennent le goût pour les ouvrages passionnés, 
« obscènes, dangereux, à tous égards, pour les 
« mœurs. Car tels sont la plupart des anciens poètes , 
« je n'en excepte pas Térence ni Virgile même* 

« Ce n'est ici que le commencement du maL 
« Ce goût du paganisme, contracté dans l'édu-^ 
« cation publique ou privée, se répand ensuite 
€ dans la société, à la faveur des beaux-arts... 
« Passez dans les appartements des grands, dans 
« leurs galeries, dans leurs jardins, dans les cabi- 

* nets de curiosités; que représentent la plupart 

♦ des tableaux, des statues, des estampes? Des 
-» sujets et des personnages empruntés de l'anti- 
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€ quité profane... Les femmes elles-mêmes qui 
« veulent lire... apprennent dès l'enfance l'histoire 
« poétique, et les principaux traits de l'histoire 
« grecque et romaine : cela fait aujourd'hui 
« une partie essentielle de leur éducation. L'on a 
« traduit pour elles les auteurs anciens, même 
« les plus dangereux; on a composé des dic- 
« tionnaires, des abrégés et d'autres livres à leur 
« usage, afin qu'elles puissent être aussi païen- 
€ nés que les hommes. 

c Or, ce sont les littérateurs qui, soit par 
« leurs écrits, soit par leurs discours, donnent 
« le ton à leur siècle, président aux jugements 
« et forment les mœurs publiques. 

« Qu'est-il arrivé de là? Nous ne sommes 
« point idolâtres, il est vrai, mais nous ne sommes 
« chrétiens qu'à l'extérieur (si même la plupart 
< des gens de lettres le sont aujourd'hui), et dans 
« le fond nous sommes de vrais païens, et pour 
« Tesprit, et pour le cœur, et pour la conduite. » 
[Morale tirée de S^ Augustin, t. I, ch. 8.) 

Mfif^ Freppel : « Nous touchons ici, à une 
^ question souvent agitée depuis lors : celle de 
« savoir dans quelle mesure il convient d'employer 
« les auteurs païens pour l'instruction de la jeu- 
« nesse chrétienne et vous me permettrez, Mes- 
« sieurs, de dire ce que j'en pense, relativement 
« à notre époque. 

« Du temps d'Origène, la littérature chré- 
« tienne ne comptait pas encore les chefs-d'œuvre 
^ dont elle s'est enrichie dans la suite. Certes, les 
«^ divines Ecritures étaient là comme un trésor 
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< inépuisable d'éloquence et de vraie philosophie, 
« et il y aurait une extrême injustice à prétendre 
« que l'infatigable interprête des saintes Lettres 
« ne leur donnait pas une place suffisante dans 
« ses études ou dans son enseignement. 

« Mais, en dehors des livres inspirés, les 
<: monuments de la science et de l'art chrétien 
« n'étaient pas très nombreux au commencement 
«du III® siècle, et l'on conçoit aisément qu'Origène 
« se soit retourné avec tant de complaisance vers 
« les productions de l'antiquité païenne pour y 
« chercher la culture du goût et de l'c^sprit. C'est 
« une circonstance atténuante qu'il aurait pu invo- 
« quer en sa faveur contre ceux qui l'accusaient 
« de trop helléniser. 

€ Je n'ai pas besoin de dire que cette disette 
« relative n'existe plus, depuis que des Pères grecs 
« et latins ont doté le monde d'une littérature 
« sans rivale au fond et pouvant lutter avec avan- 
« tage pour la forme. Eh bien! je regrette vive- 
« ment que cette littérature originale, si variée^ 
« n'occupe pas dans l'enseignement .classique la 
« place qu'elle mérite. 

« Assurément, il ne saurait venir en idée à 
« personne de vouloir retrancher les auteurs païens 
« du programme des études; il faut compter avec 
« les hommes de génie, même quand ils n'ont pas 
« eu le bonheur de posséder la vérité. Aussi long- 
ue temps que la poésie restera l'une des préoccu- 
« pations de l'esprit humain, on admirera Homère 
« et Virgile; et chaque fois qu'il s'agira d'enseigner 

< les préceptes de l'éloquence, on cherchera des 
N^ modèles dans Démosthène et dans Cicéron : 
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« rétude de leurs œuvres sera toujours Tune des 
« bcLses de Téducation vraiment libérale. 

€ Mais, sans diminuer le mérite des uns,. 
« sachons faire aux autres la part qui leur revient. 
« J'admets qu'une partie de notre enfance se passe 
«à débrouiller le chaos de la mythologie païenne,. 
« quelque singulière que puisse paraître une telle 
« importance donnée aux aventures des dieux de 
« rOlympe. 

« Mais n'est-îl pas étrange que la jeunesse 
« chrétienne sorte de nos institutions ignorant 
« presque totalement l'Ecriture Sainte, l'histoire 
« de l'Eglise, les ouvrages des Pères, toute cette 
« grande littérature . d'où procède le monde mo- 
« derne, avec ce qu'il a de lumière et de ^supé- 
« riorité morale?.».. 

« Je ne m'oppose pas à ce qu'on nous fasse 
« admirer les deux Brutus, Harmodius, et Aristo- 
« giton, et d'autres personnages semblables de 
« l'antiquité grecque ou romaine, bien que l'ordre 
« public n'y soit guère intéressé; mais les apôtres,. 
« ces nîissionnaires intrépides de la vérité dans le 
« monde; mais les martyrs, ces héroïques cham- 
« pions de la liberté des âmes; mais les Pères 
« de l'Eglise, ces nobles représentants de la science 
« et de la sainteté réunies, ne sont-ce pas des 
« figures qu'on devrait placer sans cesse sous les 
« yeux de l'enfance, comme les types les plus purs 
« et les plus élevés de l'abnégation, du dévoue- 
« ment, de la force de caractère et de la magna- 
« nimité? 

c II y a là dans notre système d'éducation 
< moderne, à tout le moins une grave lacune, que 
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* tout esprit sérieux est obligé de reconnaître et 
« de constater. Après tout, ni nos habitudes, ni 
« nos croyances, ni les conditions de notre état 
« domestique, civil, social, ne nous mettent en 
« communion d'idées avec les Grecs et les Romains. 
« Si notre langue se rattache à la leur par heau- 
me coup d'endroits, notre civilisation, fille du chrîs- 
« tianisme, est toute différente : or, cette civilisation 
« où prend-elle ses racines? Où trouver ces notions 
« fondamentales qui ont servi à l'établir et à la 
« développer? Ce n'est certes pas dans la mytho- 
« logie grecque, ni dans les législations païennes, 
« chefs-d'œuvre d'oppression des petits par les 
« grands, d'injustice des riches à Tégard des pau- 
« vres : mais bien dans l'Evangile, expliqué et 
« commenté par les Pères de l'Eglise : c'est dans 
« leurs écrits et non ailleurs qu'il faut chercher 

< les idées de droit, de justice, de responsabilité 
« personnelle, les sentiments d'estime réciproque, 
« de fraternité, de pureté et de délicatesse morale 
« qui ont constitué la famille, l'Etat et la société 
« moderne. 

« Négliger ces hautes sources d'enseigne- 
« ment, tandis qu'on ne laisse ignorer à la jeunesse 

< aucune des escapades de Jupiter ou d'Apollon, 

< c'est une méthode repoussée par le bon sens. 

€ On objecte à cela que les auteurs chré- 
« tiens des cinq premiers siècles de l'Eglise n'ont 
« pas la politesse et la correction des écrivains 
« du paganisme. La réponse est facile. Laissons-là 

< leurs défauts pour prendre leurs qualités, et 
« d'ailleurs n'exagérons pas cette infériorité rela- 
« tive : un savant qui parviendrait à écrire le 
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4: grec comme saint Basile ou saint Jean Chryso- 
4i storae serait à coup sûr le premier helléniste 
4: de répoque : et toutes les universités du monde 
« pâliraient devant celui qui aurait appris à manier 
« la langue latine aussi bien que Lactance ou 
4: saint Jéjôme. 

« Non, il faut en convenir, nous ne faisons 
^ pas à la littérature ecclésiastique une assez large 
^ part dans l'instruction de la jeunesse : c'est une 
x< anomalie qui devrait disparaître sous le coup 
4: d'une réforme sérieuse, et je regrette encore 
^ une fois, qu'au lieu d'avoir été écartée par des 
« querelles de partis et des préoccupations de 
« personnes, cette question si importante de la 
« répartition des auteurs chrétiens ou païens dans 
« renseignement classique n'ait pas été mûrie et 
>« traitée à fond, avec toute l'attention qu'elle 
x< mérite de la part de quiconque s'intéresse, je 
«ne dis pas seulement à la religion et à la 
^ morale, mais encore aux progrès de la philo- 
^ logie et des belles lettres. 

« Je vous demande pardon. Messieurs, de 
^ cette digression un peu longue : mais je tenais 
4: à dire pourquoi nous méritons^ bien plus qu' Ort- 
4L gène, le reproche de donner trop de place à 
« V antiquité païenne dans le programme des études 
^ classiques. » (Origène, 2® édit. p. 70). 

Comme on insinue que les vues du jeune 
^bbé Freppel, sur cette question, avaient fait 
place à une conviction toute contraire, voici une 
lettre écrite par Mgr Freppel, il y a trois ans, 
A M. Léon Harmel. Elle devrait faire réfléchir 
les professeurs dont parle le prélat. 
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EvÊCHÉ d'Angers 

Paris, le /j juillet i8çc^ 

Cher Monsieur Harmel, 

H n'est que trop vrai que nous -donnons^- 
trop de place à Tantiquité païenne dans le pro-^ 
gramme des études classiques et nous faisons 
une part minime à l'Ecriture Sainte et aux 
Pères de l'Eglise. 

J'ai traité ce sujet dans mon cours d'élo- 
quence sacrée en 1866 (Origène, IV® Leçon, édité 
par Bray et Retaux, 82, rue Bonaparte, Paris). 
Vous trouverez-là les principes sur la matière 
qui vous préoccupe à si juste titre. Hélas! il 
paraît que, il y a 30 ans comme aujourd'hui, 
j'ai prêché dans le désert. Les études soi-disant 
classiques se font comme si Jésus-Christ n'avait - 
pas paru dans ce monde. 

Bien affectueusement à vous en Notre-Sei-- 
gneùr, 

t CHARLES-EMILE, Evêque d'Angers. 

Alliance chrétienne : < Six mois plus tôt 
c (avant la Réforme des Etudes classiques qui 
« date de 1891) sans bruit, mais plus efficacement, 
« l'Alliance des maisons d'éducation chrétienne 

< s'était occupée de la question des auteurs chré- 
€ tiens à l'assemblée de Pau (août 1890). Le 
« compte-rendu de cette assemblée en fait foi, 

< Voici ce qu'on y lit à la page 10 : « Parmi 
« les études qui ont dans un petit séminaire leur 
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«place naturelle, figure au premier rang celle 
<f des auteurs chrétiens, celle des Pères latins et 
« des Pères grecs. La lecture des Pères a contre 
« elle le silence des programmes du baccalauréat 
« et l'abondance, ou plutôt la surabondance des 
« autres matières actuellement enseignées. Le 
« temps manque pour suffire à tout. Mais s'il faut 
« que quelque chose soit sacrifié, le sacrifice doit-il 
« porter sur les œuvres des Pères de l'Eglise; 
« de ces grands hommes dont les laïques mêmes 
€ ne parlent qu'avec admiration et respect? Non, 
« certes et c'est le sentiment de la majorité des 
« membres assemblés à Pau, etc. etc. » 

(Revue de l'Enseignement chrétien^ 
p. I. i®*^ janvier 1893.) 



Au lecteur de décider maintenant si les 
P. P. Possevin et Grou, si Mgr Freppel et même 
l'Alliance des maisons d'éducation chrétienne 
sont avec vous et contre nous. 

A lui aussi, avant que je termine cette 
première partie de mon travail, d'apprécier dans 
l'ensemble la valeur de votre bagage scienti- 
fique et la sincérité de vos procédés de discussion. 

Malheureusement pour vous, son hésitation 
ne sera pas longue et son jugement — vous 
vous y attendez du reste — • ne vous sera pas 
favorable : après de tels débats, qui pourtant ne 
sont que préliminaires, vous êtes condamné et 
condamné sans appel. 

Ahl mon Père, si je voulais être méchant^ 
comme à mon tour je vous persifflerais en ce 
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moment et combien chèrement je vous ferais 
expier toutes ces moqueries, tous ces sarcasmes 
dont vous avez été si prodigue à notre endroit. 

N'en aurais-je pas bien le droit, en effet, 
après tant d'infractions de votre part aux règles 
les plus élémentaires de ce que par euphémisme 
j'appellerai la morale scieittifique? 

Mais il faut parfois savoir être bon prince : 
je n'abuserai point de la situation et sans retour- 
ner davantage le fer dans la plaie, je me con- 
tenterai de renvoyer à votre adresse l'une de 
vos plus innocentes plaisanteries. 

Vos règles, mon Père, vous recommandent 
de travailler toujours en vue des choses d'en 
haut : ad majorem Dei gloriam, c'est la devise 
du Jésuite. Ne croyez-vous pas qu'en commen- 
çant cette malheureuse campagne, vous avez 
pris bien moins conseil de votre glorieuse 
devise que de votre amour-propre blessé ou 
inquiet ? 

Dans son fameux Code bleu, M. l'abbé Gar- 
nîer avait eu l'idée, un peu malicieuse peut-être, 
de citer certains passages très favorables à notre 
point de vue, de votre Merveilleux au 17® siècle 
et par le fait même, de vous faire figurer parmi 
nos témoins et presque parmi nos amis. 

Il n'en fallut pas davantage sans doute pour 
vous donner la fièvre. Mis subitement en pareille 
posture, rangé contre toute attente parmi les 
adversaires des vieux rossignols classiques, vous 
vous êtes cru compromis apparemment vis-à-vis 
de quelques-uns de vos chers confrères de France 
et vite oubliant vos bonnes paroles de l'an der- 
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nier et vos quasi-promesses, sans prendre le 
temps de réfléchir, sans même fourbir vos armes, 
vous avez mis flamberge au vent et vous voilà 

parti contre nous! 

Or vous voyant ainsi à travers champs cou- 
rant les aventures, frappant d'estoc et de taille 
d'insaisissables ennemis, prenant vos bas pour 
vos souliers et votre lance pour un fusil; vous 

voyant si emporté, si neuf et si vainqueur, 

il nous arrive justement ce qui, paraît-il, vous 
est arrivé à vous-même (p. 12), et force nous est 
comme à vous « de songer au digne chevalier 
dont Cervantes s'est fait l'historien, lequel s'en 
va piquant des deux, lance au poing, contre les 
moulins qui tournent ou contre les moutons qui 
paissent dans les montagnes de la Manche >, 





II 

LA VRAIE QUESTION 




[AINTENANT que voilà vidées, à la grande 
satisfaction de nos lecteurs, j'en suis 
sûr, nos petites querelles personnelles, il 
est temps d'en venir à la vraie question, à celle 
qui, aux yeux de tout chrétien fidèle, domine 
le débat, Téclaire, le caractérise et lui donne sa 
vraie solution : Je veux parler de la question 
d'autorité. 

L'Eglise a-t-elle parlé? S'est-elle prononcée 
sur la réforme des études classiques? Si l'Eglise 
a parlé et s'est prononcée, qu'importe, après 
tout, ce que personnellement vous et moi pou- 
vons en penser? Si l'Eglise a parlé et s'est 
prononcée, qu'avons-nous à faire tous deux si 
ce n'est de nous incliner, comme des fils res- 
pectueux devant l'autorité maternelle, à dire 
comme S* Cyprien et à redire sans arrière- 
pensée : « Roma locuta est, causa finita est ». 
Que ce soit là la vraie question, vous l'avez 
si bien compris vous-même, que votre premier 
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soin, en commençant la campagne, a été de 
faire appel à l'autorité et avant toute discussion, 
de nous traduire à la barre du Souverain Pon- 
tife : € Rome a prononcé, il y a quarante ans, 
sur cette question », vous hâtez-vous de dire à 
la première ligne de votre premier article (p. 15). 
Hé bien, si Rome a prononcé, il y a qua- 
rante ans, voyons ce que Rome a dit et établis- 
sons bien cela, non point par des racontars à la 
façon de M. Tabbé Martin, qui fait dire au Saint 
Père, dans des conversations privées, le contraire 
de ce qu'il enseigne dans ses Encycliques et 
dans ses Brefs (p. 23); non point par des lettres 
anonymes, comme celle que vous vous êtes fait 
écrire de Rome et qui a été aussitôt démentie 
(p. 21 et 687); non point par des distinctions qui 
sentent leur Pascal d'une lieue (p. 461), mais par 
des documents authentiques, officiels, par des 
Encycliques et des Brefs. 

Comme vous le dites encore très bien vous- 
même (p. 461), c'est par son Encyclique adressée 
le 21 mars 1853 aux Evêques de France que le 
Souverain Pontife Pie IX trancha définitivement 
la question des classiques. Il s'exprimait ainsi : 
« Adolescentes humanioribus Itttens ita imbuan- 
« lur ut germanam dicendi scrihendtque elegan- 
€ tta?n et eloquentiam tum ex sapientisstmts 
« SS. Patrum operibus tum ex clarissimis Ethnicis 
« scriptoribus, ab omni labe purgatts, addiscere 
« valeant, » 

« Que dans les humanités^ la jeunesse soit 
« formée à la véritable élégance du style et à 
« la véritable éloquence, tant par V étude des meit' 
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« letéfs ouvrages des S^^ Pères que par celle des 
« plus célèbres auteurs païens^ purgés de toute 
€ souillure. > 

Vingt et un ans après, le 22 avril 1874, 
Pie IX reproduisait ces règles dans un bref 
adressé à Mgr Gaume : « Neque vero te movere 
* debent nialevolœ quorumdam obtrcctatïones ; 
« quando quidem, ut refers^ hoc unum in scriptis 
€ tuis proposîtum habutstt, ut cas normas in ratione 

< studiorum defenderes, quas à Nobis probatas 

< novisti; nempe ut ita cum classicis veterum 
€ ethnicorum exemplaribus quâvis labe purgatis^ 

< azictorum ctiani christtanorum opéra elegantiora^ 
« studiosis juvenibus legcnda proponantur, 

€ Quapropter judicamus par esse^ ut omnem 
« animi angorcm abjicias ; imo iu tranquillitate 
« conquiescas, » 

« Que les oppositions et les critiques malveil- 

< tantes de quelques-uns ne vous émeuvent pas^ 
<L puisque, comme vous le dites, le but unique de 
« vos écrits a été de défendre dans la question des 
« études, les règles que vous saviez être par Nous 
« approuvées, savoir : faire étudier à la jeunesse^ 
« avec les ouvrages classiques des anciens paî'enSy 
4 purgés de toute souillure, les plus beaux écrits 
« des auteurs chrétiens, 

« C'est pourquoi nous jugeons à propos que 
« vous bannissiez toute anxiété, bien plus, que 
€ vous reposiez dans une parfaite tranquillité. > 



Pie IX sera plus explicite encore. Moins 
dun an après le bref adressé à Mgr Gaume^ 
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le 1*^*^ avril 1875, il en adressera un autre à 
Mgr d'Avanzo, où après avoir félicité l'illustre 
évêque de la lettre si remarquable, qu'il venait 
d'écrire sur l'enseignement mixte des auteurs 
classiques chrétiens et païens, il déclarera la dis- 
cussion terminée^ caractérisera en termes magni- 
fiques la latinité chrétienne et montrera clairement 
que c'est surtout au latin que doivent s'appliquer 
les règles par lui tracées. 

Plus P. P. IX. 

Venerabilis Frater, salutem et apostohcam 
Benediclionem. 
Qub libentius ab orbe caiholico indicti à 
Nobts jubtlœi benejiciutn Jmt exceptmn, Vene- 
rabilis Frater, eo uberiorem inde fructum expec- 
landum esse co7ifidimus^ divinà favente clemen- 
tiâ. Grati propterea sensus animi, quos hâc de 
causa prodis, jucunde excipimus, Deoque exhi- 
bemuSy ut emolumentum lœtitiœ a te conceptœ res- 
pondens Diœcesibus tuis concéder e velit, Accep- 
tissimam autem habemus erudiiam epistolam a te 
concinnatam de mixtâ latinœ linguœ institutione. 
Scitissime navique ab ipsâ vindicatur dccus Chris- 
tian œ latinitaiisy quant multi corruptionis insi- 
mularunt veteris sermonis; dum patet, linguam^ 
utpote mentis, morum, usuum publicorum enun- 
£iationem, necessario novam induere debuisse 
formam post invectam à Christo legem, quœ sicuti 
consortium htimanum extulerat et refinxerat ad 
spiritualia, sic indigebat nova eloquii mdole. ab 
eo dîscretây quod societatis carnalis, fluxis tan- 
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ium addictœ rcbus, ingenmm diu retuleraL Cm 

quidem observationt sponte suffragata suni recen- 

jsita à te solerter monumenia singulorum Eccle- 

siœ sœculorum; quœ dum exordia novœ formœ 

jsubjecerunt oculis, ejusque progressum et prœs- 

tantiam, simul docuerunt constanter in more 

Jouisse positiim Ecclestœ, juventiitem latinâ erudire 

lingtcâ per niixtam sacrorum et classtcorum duc- 

torum lectionem, Quœ sane lucubratio tiui cuni 

diremptam jam dtsceptationem clariore htce pet- 

/udertty efficacius etiam suadebit institutoribus 

adolescentiœ, utrorumque scriptorum opéra in 

£jus usum esse adktbenda. Hune Nos labori tuù 

successum ominamur; et intérim divtni favoris 

auspiccm et prœcipuœ Nostrœ benevolentiœ tes- 

iem tibi, Venerabilis Frater^ universoque clero 

^t populo tuo Benedictionem Apostolicam pera- 

manter impertimus. 

Datum Romœ apud S. Petrum die / Aprilis 
anno iSy^. 

Ponttficatus Nostri anno vicesimonono. 

Plus PP. IX. 

Venerabili Fratri 
Bartholomœo Episcopo Calvensi et Theanenst, 

Theanum, 

Pie IX Pape. 

Vénérable Frère, salut et Bénédiction 
apostolique. 

Plus l'univers catholique s'est empressé de 
recevoir volontiers la grâce du jubilé que nous 
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avons décrété, vénérable Frère, plus avec l'aide 
de Dieu, seront abondants, nous Tespérons, les 
fruits qu'on doit en attendre. C'est pourquoi 
nous avons accueilli avec plaisir les sentiments 
de reconnaissance que vous exprimez à ce sujet 
et nous les offrons à Dieu, afin qu'il veuille 
bien accorder à vos diocèses, des avantages 
proportionnés à votre joie. 

Nous avons aussi pour très agréable la lettre 
pleine d'érudition que vous avez si élégamment 
écrite sur l'enseignement mixte de la langue latine. 
Car elle venge fort habilement l'honneur de la 
latinité chrétienne, que beaucoup ont accusée 
d'être la corruption de l'ancienne langue, tandis 
qu'il est évident que la langue, expression de 
l'esprit, des mœurs, des besoins publics, dut 
nécessairement revêtir une forme nouvelle, après 
que le Christ eut apporté sa loi. 

Cette loi avait élevé l'humanité jusqu'aux 
choses spirituelles et l'y avait façonnée; elle ne 
pouvait donc se passer d'un langage distinct, 
par sa nouveauté, de celui que le génie d'une 
société charnelle, attachée aux seuls biens de 
la terre, avait longtemps parlé. Et cette obser- 
vation, les monuments de chaque siècle de 
l'Eglise, que vous énumérez avec un heureux 
choix, la confirment d'eux-mêmes; ils mettent 
sous les yeux les commencements de cette forme 
nouvelle, ses progrès, sa supériorité, et en même 
temps, ils montrent que la coutume constante 
de l'Eglise a été d'apprendre le latin aux enfants 
par l'étude mixte des auteurs sacrés et classi- 
ques. 
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Votre travail assurément, en jetant une 
lumière plus vive sur une discussion déjà ter- 
minéôy persuadera plus efficacement aux maîtres 
de la jeunesse qu'il faut employer à son usage 
les œuvres des écrivains des deux catégories. 
Nous présageons ce succès à votre lettre et en 
attendant, comme gage de la faveur divine 
et comme témoignage de notre particulière 
bienveillance, Nous vous accordons très affec- 
tueusement à vous. Vénérable Frère, à tout 
votre clergé et à votre peuple la Bénédiction 
Apostolique. 

Donné à Rome, près S*-Pierre, le premier 
jour d'avril de Tan 1875, de Notre Pontificat le 
vingt-neuvième. 

Pie IX, Pape. 

A notre vénérable Frère Barthélémy, 
évêque de Calvi et Téano. 



De ces diverses pièces officielles, dont il me 
serait facile de grossir le nombre et dont l'authen- 
ticité ne peut être contestée, il résulte : 

1°) que l'enseignement des Humanités, tel 
que l'entend l'Eglise, a toujours été mixte et 
doit continuer à être mixte, c'est-à-dire, que 
pour tout homme de bon sens et de bonne foi, 
il doit y être fait une part sérieuse, une part 
sinon égale, au moins à peu près égale aux 
auteurs chrétiens et aux auteurs païens purgés 
de toute souillure. 

2°) que cette règle regarde non seulement 
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les séminaires, mais encore les collèges, non seu- 
lement les futurs clercs, mais tous les enfants, 
tous les jeunes gens faisant des Humanités (j/w- 
dtosîs juvcnibus^ bref à Mgr Gaume — j'uven- 
tutem — adolescenticBy lettre au cardinal d'Avanzo) 
et qu'elle s'applique particulièrement à l'enseigne- 
ment du latin. 

3**) Qu'il importe de venger l'honneur de la 
latinité chrétienne, laquelle n'est point comme 
beaucoup l'en ont accusée, une corruption, mais 
une transformation, un perfectionnement de l'an- 
cienne langue, l'expression supérieure d'une 
société supérieure. 

Telle est^ résumée en quelques lignes, la 
doctrine de Pie IX. 

On mon Père, cette doctrine, si vous y regar- 
dez bien, c'est mot pour mot celle de M. l'abbé 
Garnier, c'est mot pour mot la mienne et bien 
habile serez-vous si vous parvenez à trouver en 
nos écrits une seule ligne qui y fût contraire. 

En est-il ainsi de vous? c'est ce que nous 
allons voir. 

Et quand je dis vous, remarquez que c'est 
de vous personnellement qu'il s'agit et non point 
de votre illustre Compagnie, que vous compro- 
mettez par vos exagérations, dont vous faussez 
à plaisir et rétrécissez le large et généreux esprit, 
jugeant toujours des idées et coutumes de vos 
diverses provinces, non point d'après ce qui s'y 
passe en réalité, mais d'après ce que vous voyez 
en France ou même simplement dans votre petit 
cercle de la rue Monsieur et transformant en 
règles générales et absolues des règles relatives 
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et contingentes, comme nous le verrons tout à 
l'heure. 

Vous dites : 

1° « Pour nous, notre programme pédago- 
« gique est et reste ce qu'il fut toujours depuis 
€ trois siècles; c'est celui que formulait, il y a 
« quarante ans, l'un des fondateurs des Etudes : 
« éducation chrétienne, enseignement clcissique » 

(p. lO). 

En d'autres termes, nous ne connaissons 
d'autre enseignement que l'enseignement des 
auteurs païens. A peine faisons-nous une petite 
exception pour quatre auteurs grecs : S' Basile, 
S' Jean Chrysostôme, S* Grégoire de Naziance 
et Synésius. Encore n'est-ce pas parce qu'ils 
ont écrit dans la vraie langue de l'Eglise; mais 
p2U"ce qu'ils sont les seuls qui aient écrit leur 
langue avec toute la pureté et la perfection 
antiques (p. ii). 



Mon Père, s'il en est ainsi, vous faîtes le 
contraire de ce qu'enseigne Pie IX. L'illustre 
Pontife nous dit en effet plus haut, qu'il faut 
former la jeunesse à la véritable élégance du 
style et à la véritable éloquence tant par l'étude 
des meilleurs ouvrages des S** Pères que par 
celle des plus célèbres auteurs païens, purgés 
de toute souillure. 

Et sa longue et admirable lettre au car- 
dinal d'Avanzo montre bien clairement que dans 
sa pensée, il ne s'agit pas seulement du Grec 
mais encore et surtout du Latin. 
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20 « Le moyen-âge, dites-vous, avec le P. Ca- 
€ hour (p. 262), n'étudia le latin ni dans TEcri- 
€ ture Sainte, ni dans les actes des martyrs. 
€ Ses auteurs classiques turent les écrivains du 
« siècle d'Auguste. C'est une chose trop bien 
« prouvée pour y revenir. » 

€ Dans les écoles bénédictines, dans les écoles 
« épiscopales et plus tard dans les universités et 
« dans les collèges du Moyen- Age jusqu'à l'au- 
« rore de la Renaissance, les classiques furent 
« Virgile, Horace, Cicéron, Esope, Stace, Clau- 
€ dieu, Perse, Lucain...; puis quelques poèmes 
« modernes, entr'autres X Alexandreïde de Gau- 
« thier de Châtillon, qui est le récit de Quinte- 

< Curce, renforcé de mythologie. Pas un Père 
« de l'Eglise, à moins qu'on n'appelle Père de 
« TEglise, le poète Prudence dont il est fait 

< mention dans un catalogue ». 

Mon Père, c'est le contraire de ce qu'affirme 
Pie IX. 

Pie IX nous dit en effet que l'enseigne- 
ment des Humanités, tel que l'entend l'Eglise, a 
toujours été mixte, c'est-à-dire, qu'on a toujours 
enseigné les Pères en même temps que les auteurs 
païens. 

30 « Ceux des réformateurs qui ont gardé 
« une certaine teinture des lans^ues anciennes ou 

< simplement de la grammaire latine... n'igno- 
« rcnt point que le style, sinon la langue des 
« Pères, ne ressemble que de loin à celui des 
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« classiques, que ceux-là admettent une foule 
€ d'idiotismes, de tournures, de nuances incon- 
4c nues à ceux-ci, que les Pères avouent humblc- 
4: ment leurs négligences littéraires. 

« ... alors que faire? Comment concilier le 
4: bon style avec le pieux fanatisme du latin 
« chrétien? (p. 454). » 

« Dans ce cas ne vaut-il pas mieux, selon 
^ le mot de Pie IX, (?) apprendre le latin chez 
^ ceux qui le savaient, c'est-à-dire chez les maîtres 
4i littéraires de tous les siècles chrétiens et des 
4: Pères eux-mêmes? (p. 455). » 

«... Des jeunes gens déjà formés, les prêtres 
4 surtout peuvent et doivent prendre chez eux 
4: (les Pères) des exemples d'argumentation ora- 
4i toire, en même temps que la science de la 
« foi et l'interprétation des divines Ecritures. 
4: Bossuet empruntait à TertuUien, Bourdaloue 
« à S* Augustin et comme le disait Fénelon : a si 
4: on veut avoir la patience d'examiner les écrits 
4: des Pères, on y verra des choses d'un grand 
4: prix. » 

« Il y faut de la patience, du sérieux, de 
4L la science théologique, un goût déjà sûr, toutes 
4: choses qui ne se rencontrent point chez l'en- 
4: fance de la septième à la Rhétorique et au- 
4: delà. » 



Mon Père, c'est le contraire de ce qu'enseigne 
Pie IX. Le grand Pie IX, comme vous l'appelez 
(p. 461) nous dit en effet qu'il faut faire étudier 
les Pères, non pas seulement aux hommes faits. 
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mais encore et avant tout aux jeunes gens, adoles^ 
centes (Encyclique de 1853), juventutem (Bref 
au Card. d'Avanzo), studiosis juvenibus (Bref à 
M*^ Gaume) et que si la langue et la littérature 
des Pères diffèrent notablement de la langue et 
de la littérature des anciens, il n'y a pas pour 
cela corruption, mais tranformation, perfection^ 
nement et incontestable supériorité. 



Que conclure de tout cet exposé, si ce n'est 
ceci : Tandis que M. Garnier et moi nous som- 
mes en parfait accord, vous, vous êtes en per-^ 
pétuelle contradiction avec la doctrine de Pie IX. 

Que serait-ce maintenant, si non content du 
jugement du Pape, au tribunal duquel vous nous 
avez traduits, je vous traduisais à mon tour 
devant les Conciles? 

Comment concilieriez-vous par exemple votre 
mépris de la langue des Pères avec la propo^ 
sition suivante formulée par le Concile d'Amiens^ 
en 1853 et approuvée solennellement par le 
S* Siège « opinio quâ uti barbara despicitur 
€ lingua illa quœ apud excellentissimos Patres 
« usitata, ab ipsâ Ecclesiœ liturgiâ est consecratar 
€ rejtcienda est ut non minus à decentiâ quant à^ 
« verttate abhorrens et in sanctam Ecclesiam con- 
« tumeliosa, » 

« U opinion qui méprise comme barbare cette 
« langue qui fut en usage chez les Pères les plus 
€ illustres et consacrée par la liturgie m.êm.e de 
« r Eglise doit être rejeiée comme ne s' écartant 
€ pas moins violemment des convenances que de 
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€ la vérité et comme tnjuneuse pour la S^ Eglise. » 
Comment vous tireriez-vous d'affaire devant 
cette décision du Concile de Trente ordonnant 
que les jeunes gens dans les séminaires étudient : 
« Grammaticam... Scripturam, libros ecclesiash- 
« cos Homilias Sanctorum, — non seulement la 
^grammaire, mais encore l'Ecriture Sainte^ les 
« livres ecclésiastiques, les Homélies des Saints » ? 
(Conc. Trid., sessio XXIII, cap. i8.) (i) 

Et devant cette autre du cinquième Concile 
de Latran qui, comme vous le savez, fut tenu 



(i) Voici comment un des Pères et non le moins illustre du 
Concile de Trente, Rhitovius, évêque d'Ypres, mit à exécution 
dans son diocèse les décrets relatifs à l'enseignement : c Pro 
illis autem juvenibus, quorum indoles et etiam voluntas spem 
adfert eos ecclesiastids ministeriis perpetuô inservire, et ordina- 
tione Condlii Tridentini, in nostrà civitate seminarium institutum 
est. In quo non tantùm abstineri volumus à prselectione libro- 
rum de hseresi suspectorum et lascivorum, sicuti in vulgaribus 
scholis, sed etiàm à lectioné aliorum omnium librorum qai gen- 
tilitatem aut inanes poetarum fabulas complectuntur. Prselegatur 
autem primo grammatica, cum quibusdam institutis moralibus et 
cum' generali interpretatione Evangeliorum Dominicalium, addito 
exercitio in cantu. His succédant Homilit: Sanctorum, Rhetorica, 
Catechismus, Dialectica et libri ecclesiastici, cum quâdam deda- 
ratione rituum et crremoniarum quœ in divino officio et maxime 
in Sacramentorum administratione et Sacrificio Missss observantur; 
neque negligantur exercitia publica disputandi et in omni génère 
secundum arte'm Rhetorices, dicendi. Omnis autem institutio in 
hâc scholâ eô principaliter dirigatur, ut qui înstituendi suscipian- 
tur, in amore Dei foveantur et in bonâ voluntate ministeriis 
ecclesiastids sese mancipandi confirmentur; ut cum aetate ac lit- 
terarum scientià ad virtutum et gratiarum proficiant incrementa, 
jactaque in eis semina tandem in agro Domîni fhictus référant 
copiosos. » (Statuta ex Synodis Epùcopaiûs Yprensis. Antv. ex offic. 
Plantinianâ 1673.) La date de 1673 "^^^ indique bien que plus 
de C&ûi ans après le Condle de Trente, ces règles étaient encore 
en vigueur. 



• '. 
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au commencement du XVI® siècle, au milieu de 
TefFervescence même de la Renaissance : c ut 
« magistri adolescentes nedum in Grammaticâ et 
c Rhetoricâ instruere debeant^ verum etiam docere 
« teneaniur ea quae ad religionem pertinent, ut 
« suni ... sacri hymni et psalmi ac sanctorum 
€ vitae ^? — « Que les maîtres sachent bien qu'ils ne 
« doivent pas seulement instruire les jeunes gens 
« de la Grammaire et de la Rhétorique, mais qu'ils 
4L sont tenus encore à leur apprendre les matières 
« qui ont trait à la religion, comme sont... les 
4: hymnes sacrés^ et les psaumes, et les vies des 
« Saints. » 

Oseriez-vous encore, après cela, soutenir 
devant ce triple tribunal qu'il ne faut aucune 
espèce d'auteurs chrétiens dans les Humanités, 
€ que si l'on veut tirer des Pères un profit non 
« seulement pour le bien de son âme, mais pour 
« la formation intellectuelle et littéraire, il faut 
« avoir passé l'âge des versions et des thèmes 
€ (p. 458), que tout au plus ferait-on bien d'en pren- 
« dre lecture » ? (p. 46 1 ) Oseriez-vous encore soutenir 
que « la place des chants liturgiques est à l'église 
« et non point dans une classe de littérature >? 

(p. 459-) 



Mais un condamné a toujours quarante-huit 
heures pour maudire ses juges, à plus forte raison 
pour faire ses objections, et déjà je vous entends : 
« Comment se fait-il qu'à Rome, dans les collèges, 
« dans le séminaire même du Pape, à l'Apollinaire, 
« on n'explique pas d'autres auteurs que les clasâ- 
< ques païens? » (p. 21^) 
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L'objection n'est pas neuve et ne vient pas 
de vous. 

Déjà M. l'abbé Ragon, il y a quelques 
mois [Enseignement chrétien^ i^' février 1893, p. 86), 
nous l'avait jetée à la face : « Allez voir à Rome », 
s'écriait en ricanant ce défenseur attitré, mais peu 
logique des classiques chrétiens, » allez voir à 
Rome ce qui se passe, et, si vous le voulez, 
^allez y prêcher votre croisade! > 

Ces plaisanteries d'un goût plus que douteux 
chez un abbé, vous, jésuite, vous les avez reprises 
pour votre compte personnel (p. 21), et, renforçant 
encore la note et le joyeux témoignage de M. 
Ragon, vous êtes venu triomphalement nous 
apporter le témoignage assez peu scientifique 
d'une lettre... anonyme. 

Votre correspondant d'occasion est un bon 
italien, mon Père : on voit cela du premier coup. 
Il est prudent et ne signe pas; il connaît peut- 
être toute la vérité, mais il ne la dit qu'à demi. 

Déjà vous avez reçu des Pères Salésiens de 
Rome un démenti qui a dû vous paraître bien 
x^ruel (p. 687 ), et nous serions en droit, me semble-t-il, 
de récuser sur tout le reste le témoignage d'un 
homme si mal informé de ce qui se passe à sa 
porte. 

Mais admettons que tous les autres faits 
apportés par ce digne anonyme soient vrais, 
qu'est-ce que cela prouve, si ce n'est que, comme 
les Jésuites en France, le Pape à Rome, hélas! 
né fait pas tout ce qu'il veut? Ne savez-vous pas 
.qu'à Rome, comme à Paris, les établissements 
d'instruction catholiques, tout comme les autres, 
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doivent nécessairement passer sous les fourches 
caudines du programme officiel et que les jurys 
y sont, vis-à-vis des élèves cléricaux, d'une sévérité 
inouïe, presque féroce? 

Dans ces conditions, allez faire comprendre 
aux parents que leurs enfants, déjà surmenés 
par rétude des auteurs païens, doivent y adjoin- 
dre encore des auteurs chrétiens, sur lesquelsr 
ils ne seront point interrogés! 

Ne savez-vous pas aussi que TApoUinaire, 
tout en portant le nom de Séminaire romain 
n'est pas du tout un séminaire dans le sens que 
nous y attachons (i), mais un collège ordinaire, 
une espèce de Lycée où sont admis tous les 
jeunes gens de la ville et de l'étranger se des- 
tinant à n'importe quelle carrière et de plus une 
de ces institutions, comme il en existe encore 
tint à Rome, fondées à l'époque de la Renais- 
sance, avec leurs lois, leurs coutumes, leur orga- 
nisation propre, que les siècles semblent avoif 
consacrées et auxquelles il est bien difficile d'ap- 
porter un changement sérieux sans risquer de 
tout bouleverser? 

En tolérant chez eux pareil état de choses, 
les Papes n'auraient donc fait que céder aux 
nécessités des circonstances, aux règles d'une 
prudence élémentaire, et il n'y a point à en 
tirer argument contre la doctrine qui vous con- 
damne. 



(i) Lettre du Cardinal d*Avonzo à M. le Comte de Pas, ^ 
Lille, i6 mai 1879. 
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Mais la lettre de Léon XIII au Cardinal 
Parocchi? « Notons ceci : que Léon XIII, dans 
« cette lettre à Thonneur des classiques grecs 
« et latins n'ordonne nulle part ni même ne 
« conseille l'étude des classiques chrétiens. Et 
« ceci encore : tandis que nos réformateurs vont 
« criant aux échos : la société se meurt, la so- 
« ciété est morte, parce qu'on étudie trop, au 
« collège^ les classiques païens et trop peu les 
« classiques chrétiens, le Pape dit à ses sémi- 
« naristes : « Appliquez-vous à l'antiquité pro- 
« fane, donnez-y tous vos soins : noctumâ ver- 
« sate manu, versate diurnâ! » (p. 22^ 

Ou ceci ne veut rien dire, ou vous préten- 
dez que Léon XIII est d'un avis contraire à 
celui de Pie IX. Déjà on a pu trouver fort peu 
convenable l'objection précédente où vous es- 
sayez de mettre l'enseignement du Pape en con- 
tradiction avec les faits qui se pstôsent dans sa 
propre ville pontificale. Quand le Pape parle, 
tjuand il ordonne, quand il recommande, quand 
il ne fait même que conseiller, jamais chrétien res- 
pectueux, avant d'obéir ou d'écouter, ne s'avi- 
sera de demander si le Pape fait lui-même ce 
qu'il ordonne, recommande ou conseille aux 
autres : il n'y a que les chrétiens à la façon des 
Cassagnac et des Drumont pour se permettre de 
telles libertés et pour demander au Pape si, 
quand il sonne en France le ralliement à la 
République, il sonne aussi en Italie le rallie- 
ment à la monarchie du roi Humbert. 

Mais ce qui me paraît bien plus déplacé, 
bien plus grave, c'est qu'en nous opposant ici 
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une lettre de S. S. Léon XIII, vous paraissiez 
vouloir opposer, non plus simplement un Pape 
à lui-même sous le rapport de la conduite, mais, 
sous le rapport doctrinal, un Pape à un autre 
Pape. 

Les Papes ne se contredisent pas, mon Père, 
Léon XIII nous le disait lui-même il n'y a pas 
bien longtemps encore : t C'est une preuve de 
€ soumission peu sincère que d'établir une oppo- 
€ sition entre Souverain Pontife et Souverain 
« Pontife. » (Lettre au Cardinal Guibert, 17 juin 
1885.) 

Et à défaut de Léon XIII, le simple bon 
sens chrétien eût dû vous l'apprendre : vous 
vous fussiez ainsi épargné et l'humiliation d'avoir 
manqué de respect à la plus haute autorité 
qui soit sur la terre, et celle de n'avoir pas 
compris ou d'avoir dénaturé un document aussi 
important que la lettre de Léon XIII au car- 
dinal Parocchi. 

A vous entendre, non seulement Léon XIII 
n'ordonne nulle part, mais il ne conseille même 
pas l'étude des classiques chrétiens dans les col- 
lèges; au contraire, il prône de toutes ses forces 
l'étude de l'antiquité païenne. 

Or, dans la lettre que vous alléguez, il n'est 
question ni d'Humanités, ni de collèges, ni de 
petits séminaires, mais du grand séminaire de 
Rome. 

Avec tout l'intérêt qu'il porte aux sciences 
profanes comme aux sciences religieuses, dans 
le légitime désir qu'il a d'élever son clergé à la 
hauteur de tous les progrès, Léon XIII mande 
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au cardinal-vicaire d'avoir à constituer dans son 
grand séminaire, à côté des cours théologiques, 
des cours spéciaux de littérature antique. 

Et à ces cours spéciaux seront seuls admis 
les élèves qui auront fait un cours complet 
d'Humanités et donné durant leurs études des 
preuves toutes particulières d'application et d'in- 
telligence : € nimirum volumus ut in eo certse 
€ destinataeque scholae adolescentibus aperiantur 
« acrioris ingenii diligentiaeque : qui, emenso, ut 
« assolet, italicarum, latinarum grsecarumque cur- 
« riculo litterarum, possint sub idoneis magistris 
< limatius quiddam in illo triplici génère perfec- 
« tiusque contingere. » 

Il s'agit donc ici tout simplement de cours 
supplémentaires à donner, après les Humanités, 
à quelques élèves hors ligne, dans le but de les 
mettre à même d'acquérir ce fini du style, ce genre 
de perfection matérielle, qui est le propre de la lit- 
térature antique et dont l'emploi discret n'est 
pas sans jeter de l'éclat sur la science catho- 
lique. 

Et pour encourager ces jeunes lévites à 
s'adonner sérieusement à cette étude, le Souve- 
rain Pontife leur rappelle comment bon nombre 
de Pères s'y livrèrent eux-mêmes et réussirent 
parfois si bien à imiter les anciens qu'ils ne 
paraissent pas de beaucoup inférieurs sous ce 
rapport aux plus éminents d'entre eux. 

On voit qu'il y a loin de l'intelligente pensée 
de Léon XIII à l'interprétation fantaisiste et par 
trop intéressée que vous en donnez, et il faut 
être absolument féru, comme vous l'êtes^ de clas- 
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sicisme païen pour oser, à la suite d'un document 
aussi clair, transformer en adversaire des Saints 
Pères le grand Pape qui naguère encore pro- 
clamait solennellement Saint Jean Chrysostome 
le prince des orateurs (Encyclique Œterni Patris) 
et qui, nous le savons de source certaine, déjà 
avant son élévation au Souverain Pontificat, s'était 
nettement exprimé dans le sens des doctrines 
de Pie IX (i). 



« Mais enfin pourtant Léon XIII, tout récem- 
« ment encore, félicitait la Compagnie de Jésus 
« d'avoir su, malgré tant de bouleversements 
« dans les idées et dans les systèmes, garder 
« ses méthodes d'enseignement » (p. 465). 

Que le S. P. Léon XIII approuve votre 
Compagnie? D'accord. Que par là il vous approuve 
vous personnellement? Du tout, mon Père. Et 
la raison, la voici : c'est que vous n'êtes pas en 
communion d'idées avec votre Compagnie; c'est 
que de votre Compagnie vous ne connaissez ni 
l'esprit, ni les règles, pas plus que de l'Eglise 
vous ne connaissez l'esprit ou les règles en 
matière d'Humanités. 

L'esprit de votre Compagnie et la première 
de ses règles, c'est la soumission absolue à l'Eglise 



(i) « Avant de monter sur le trône pontifical, Il (Léon XIII) 
tint une séance où on parla de ce sujet (la question des clas- 
siques chrétiens). Il déclara qu'il était parfaitement d'accord avec 
les idées exprimées par moi et par Mgr d'Avanzo. » (Lettre de 
Mgr d'Aquila à un de mes amis, 23 mai 1878). 
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^t à son chef, et cela est si vrai et va si loin que 
votre dernier général, le P. Anderledy, a pu 
écrire, il y a quelques années, cette phrase restée 
célèbre : . « Un simple désir du Pape est un 
ordre pour un Jésuite. » 

Or, si c'est là l'esprit de vos supérieurs, 
€st-ce le vôtre à vous, qui apprenez à vos con- 
frères et même au public profane à tourner si 
ingénieusement l'encyclique de 1853 (p. 461); à 
vous qui, quarante ans après cette même ency- 
clique, osez encore écrire des phrases comme 
celle-ci : t Notre programme pédagogique est et 
« reste ce qu'il fut toujours depuis plus de trois 
« siècles : « Education chrétienne, enseignement 
4c classique», c'est-à-dire enseignement sans auteurs 
< chrétiens (p. 10), ou cette autre : « Adopter et 
« exprimer des idées très opposées à celles de 
« l'Institut, c'est se mettre dans un assez mauvais 
« cas : Ventura, le même Ventura qui voulut con- 
€ vertir Napoléon III aux classiques chrétiens, en 
4: sut quelque chose? » (p. 27). 

Qu'après cela, vos supérieurs ne fassent pas 
toujours ce qu'ils voudraient; qu'à Rome, par 
exemple, ils soient forcés, comme le Pape lui- 
même, de tenir compte des circonstances; qu'en 
France, les nécessités du baccalauréat leur fas- 
sent envisager le programme officiel comme trop 
surchargé déjà, c'est un fait que je ne puis nier 
et qui s'explique; mais que, partout où règne la 
liberté d'enseignement et où les circonstances le 
permettent, vos confrères n'aient pas le droit 
d'obéir au Pape et de se servir des auteurs 
chrétiens, voilà ce que je nie absolument comme 
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contraire à la vérité et comme injurieux pour 
vos supérieurs, pour votre Compagnie. 

En voulez- vous des preuves? H me serait 
facile tout de suite de vous citer une bonne 
douzaine de vos confrères qui, à ma connais- 
sance, pensent sur ce point absolument comme 
moi. Je ne les citerai pas tous naturellement, 
ne voulant point les mettre dans Tassez mau- 
vais Ceis que vous savez, et, si je me permets 
d'en citer un, c'est parce qu'il est assez connu, 
celui-là, comme ayant fait campagne depuis vingt- 
cinq ans en faveur des auteurs chrétiens, assez 
éloigné et assez haut placé dans l'estime de ses 
supérieurs pour n'avoir rien à redouter de vos 
coups : c'est le R, P. Orlando, rédacteur en chef 
de cet illustre et vaillant journal de Palerme 
qui a pour titre Sicilia Cattoltca, 

Voici ce qu'écrivait le P. Orlando, il y a 
à peine quelques jours (5 novembre 1893), à 
propos de la brochure de Ch. Dufresne, intitulée 
La question des classiques et où sont analysés 
en détail mes deux rapports de Malines et de 
Lille : « Cette grave question (des classiques), 
« tant agitée en France après la publication des 
€ livres de l'abbé Gaume et des articles magis- 
« traux de Louis Veuillot, fut, à la suite de ces 
« discussions, soumise au Saint-Siège, et Pie IX 
« la trancha dans une encyclique célèbre, en 
« décidant que, aux clctssiques profanes expurgés, 
« il faut joindre les classiques sacrés, pour 
« atteindre l'éloquence religieuse et le véritable 
« esprit de l'enseignement chrétien : decidendo 
« che ai classiez pro/ani espurgati, si untssero i 
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« classici sagrt, ove attingere Veloquenza sagra e 
« il veto spirito deW insegnamento crtstiano, 

€ Malheureusement, dans beaucoup de col- 
« lèges catholiques et séminaires, on n'obéit pas 
« à la parole du Pape. Pie IX revint à la charge 
« et il renouvela ses enseignements dans une 
« lettre à Mgr d'Avanzo, évêque de Chieti, plus 
€ tard cardinal. L'opuscule de ce prélat sur la 
€ question est remarquable et la lettre du Pape 
« en est la confirmation solennelle. 

€ Malgré cela, on n'obéit pas encore com- 
€ plètement Mgr Freppel le disait un an avant 
« sa mort : < Hélas! s'écriait l'illustre évêque 
« c d'Angers, les études classiques se font 
€ « aujourd'hui comme si Notre Seigneur Jésus- 
€ « Christ n'était pas venu en ce monde! » 

* Au Congrès de Malines, en 1891, on demanda 
« de nouveau que les enseignements du Pape 
c fussent suivis, et en France l'intrépide abbé 
« Gamier a repris la question avec une vive 
« insistance. 

€ Dans la brochure dont nous parlons, l'auteur 
« établit par les raisons les plus sûres et par 
€ les citations les plus autorisées des Saints 
« Pères et des écrivains modernes, que l'on est, 
« dans une matière de cette importance, tenu 
« d'obéir aux enseignements du Saint-Siège : 
« in punto di taie importanza si segua finsegna- 
« mento délia Santa Sede. 

€ Nous devons ajouter que c'est en Italie 
« seulement que nous avons à déplorer l'inob- 
< servation que nous signalons : chez les autres 
« nations, l'on est entré plus ou moins dans la 
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« voie tracée par le Pape. Et nous parlons des 
« écoles catholiques et libres, soumises aux 
« évêques, et non pas des écoles du gouveme- 
c ment » 



Que dites- vous de ce confrère! En voilà un 
au moins qui a Tcsprit de sa compagnie : il 
obéit comme un enfant, il ne cherche pas midi 
à quatorze heures, il ne tourne p2is Tencyclique 
celui-là : c'est un jésuite tout court 

N'oubliez p2is, mon Père, qu'il y en a beau- 
coup de pareils, même en France, peut-être 
même dans la rue Monsieur. 

Quant à des établissements de Jésuites qui 
auraient introduit des auteurs chi étions dans leurs 
programmes, il ne me faudra pas courir loin pour 
en trouver un bon nombre. 

Prenons les derniers programmes de quel- 
ques-unes de vos meilleures maisons de Belgique 
et lisons ensemble, mon Père : 

Collège N,'D, de la Paix, à Namur. 

Seconde. Sulpice-Sévère : Vie de S. Martin. 
Rhétorique. S. Jérôme : Epître à Vigilance. 

S. Augustin : Panégyrique de S. Vin- 
cent 

Collège du Sacré Cœur, à Charlerot. 

Quatrième. S. Ambroise : La chouette, emblème 

des faux sages. — Le chant du 
coq. 
Lactance : Organisation de l'homme. 
S. Jérôme : Exemples de sobriété. 
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S. Augustin : Les philosophes païens 

et le christianisme. 
S. Paulin : Invention de la Sainte 
Croix. 

Troisième. S. Augustin : La cité de Dieu. 

S. Jérôme : Vita S'^ Pauli. 

Seconde. Hymnes du bréviaire romain (Crudelis 

Herodes — Salvete flores Marty- 
rum — Pange ling^ua -- Sacris 
solemniis — Veni, Creator Spirîtus 
— Vexilla régis). 

Rhétorique. Flores Patrum : TertuUîen (Deus 

verus — Testimonium animae de 
Deo) — S. Cyprien (Mirabiles bap- 
tismi eflfectus) — S. Jérôme (Obitus 
Nepotiani) — S. Augustin (Unî- 
versalis Dei providentia). 

Collège St Joseph, à TurnhouL 

Sixième. Peltier : Epitome historiae sacrae. 

Cinquième. S* Jérôme : Vie de S. Paul. 

Quatrième. Lactance : De mortibus persecutorum. 

S** Pères : Acta Sanctorum Viti, Mo- 
desti, etc. 

Seconde. Livres Saints : Moïse — Cantemus 

Domino — David, Ps. II — Isaïe : 
Quis mensus est; Quomodo ces- 
savit exactor — Jérémie : quo- 
modo sedet 
Ofiîce divin : Stabat Mater — Dies 
irae — Te Deum. 

Rhétorique. TertuUien : Apologeticum. 



- 98 - 
Collège St Joseph, à Alost. 

• 

Troisième. Extraits de Prudence — Becanus, 

Hosschius, Le Jay, etc. 

Seconde. Livres Saints : Psaumes choisis — 

Cantiques de Moïse — Cantique 
d'Isaïe — - 1'® Lamentation de 
Jérémie — Sagesse : sort des 
justes et des impies après la mort 

— Parabole du mauvais riche — 
Bon pasteur. 

Liturgie : Choix d'hymnes et de 

proses. 
Saints Pères : Minucius Félix — S* Cy- 

prien — S* Hilaîre — S* Augustin 

— S' Bernard (choix). 
Rhétorique. S' Augustin : Sermon sur l'amour 

des ennemis — Panégyrique de 
S^ Vincent — Lettre à Largus. 

S* Jérôme : Eloge de Népotien. 

S* Cyprien : La mort — Le jugement 
dernier — L'enfer et le paradis. 



L'épreuve est suffisante, je crois, mon Père : 
à quoi bon la pousser plus loin? 

Vous nous aviez traduits au tribunal de 
Pie IX. Escorté de trois Conciles, Pie IX nous 
a absous et vous a condamné solennellement. 
Vous en avez appelé à Léon XIII : Léon XIII 
vous a répondu que les Papes ne se contre- 
disent pas. En désespoir de cause, vous vous 
êtes raccroché à votre Compagnie et votre Com- 
pagnie vous a lâché. 
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Conclusion : Vous êtes battu sur toute la 
ligne, et tout au plus, comme fiche de consola- 
tion, vous reste-t-il le maigre espoir de vous 
rattraper sur quelques questions de détail : c'est 
ce que nous allons voir. 




v/ 



■\ * 




III 

QUESTIONS DE DÉTAIL 




OUS pourrions clore ici la discussion et 
peut-être vous-même, mon Père, n'avez- 
vous plus grande envie de la pour- 
suivre. 

Mais dans le long cours de vos cent pages, 
en dehors de votre thèse générale, dont ^il ne 
reste plus miette, il se rencontre encore tant 
d'affirmations particulières purement spécieuses, 
tant d'erreurs cachées sous les fleurs d'une éru- 
dition de contrebande que je crois bon, pour la 
complète édification de nos lecteurs, d'en faire 
passer au moins quelques unes au crible d'une 
saine critique. 

En vingt endroits au moins, vous prenez un 
malin plaisir à faire remarquer que nous ne 
connaissons rien, absolument rien, ni en Histoire, 
ni en Littérature, ni en Pédagogie : notre igno- 
rance et notre barbarie éclatent à ce point qu'il 
nous est arrivé d'écrire Cornélius Nepoas au lieu 
de Cornélius Nepos, de ne pas nous apercevoir. 
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en corrigeant nos épreuves, que le prote avait 
mal composé le titre du Selectae et de VAppen- 
dix de Dits du P. Jouvency; à ce point même 
qu'on pourrait justement se demander si nous 
n'avons pas appris le latin dans St-Grégoire-le- 
Grand! (p. 8, note.) 

Voyons cela et pour suivre Tordre que vous 
avez tracé, commençons par l'Histoire, nous 
bornant, si vous le voulez, aux points suivants, 
qui sont bien les principaux : le Moyen- Age, 
la Renaissance et le Siècle de Louis XIV. 



HISTOIRE 

I. — Le Moyen-Age 

Avec un luxe de preuves débordant, vous 
avez cru devoir démontrer contre nous que jamais 
au Moyen-Age, l'Eglise n'a exclu les classiques 
païens des cours d'Humanités. 

Pour toute réponse je me suis à peu près 
borné à vous dire qu'il était bien inutile de vous 
mettre en pareils frais pour enfoncer une porte 
ouverte, puisque nous n'avons jamais soutenu le 
contraire, puisque même tout le monde est 
d'accord là-dessus depuis plus de quarante ans. 

Avec non moins d'érudition et non moins 
de naïveté, vous avez prétendu qu'au Moyen- 
AgQ les Humanités se commençaient à six ans. 
Sans Guibert de Nogent qui tout à l'heure s'est 
rencontré sur notre chemin, je n'aurais pas davan- 
tage contredit cette thèse historique par trop 
innocente. 
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Eussîez-vous même — car tout se voit en 
ce monde et tout peut se supposer — eussiez- 
vous même découvert, soit dans quelque pou- 
dreux bouquin, soit tout au fond de votre fertile 
imagination, qu'à Tinstar des poissons du grand 
St-Cadoc, (p. 264) les petits humanistes du Moyen- 
Age venaient d'habitude au monde avec un 
Virgile dans le ventre, je vous donne ma parole 
d'honneur que je ne m'en fâcherais pas. 

Mais ce que je ne vous permets pas de sou- 
tenir, parce que cela dépasse toute borne, c'est 
qu'au Moyen^Age on n'étudiait pas les auteurs 
chrétiens, (p. 261, 262, 434.) 

Pareille affirmation en effet est en contra- 
diction non pas seulement avec l'enseignement 
de l'Eglise, comme nous l'avons vu plus haut 
.(p. 70), mais encore avec l'Histoire, et même 
avec le bon sens. 

Ecoutons d'abord Fénelon nous entretenant 
des siècles antérieurs au Moyen-Age. 

C'est une grande autorité à vos yeux que 
Fénelon, une de ces autorités infaillibles devant 
-qui tout homme de goût doit s'incliner. Or 
pesez bien toutes les paroles de l'illustre critique : 
elles vous donneront des lumières sur d'autres 
points encore que celui qui nous occupe en ce 
moment. 

« Il n'est pas nécessaire » dit l'auteur du Télé- 
maque, « qu'un homme ait étudié solidement, 
« pendant sa jeunesse, tout ce qu'il y a de plus 
« utile dans la poésie et dans l'éloquence grecque 
« et latine. Il est vrai que quand on a bien fait 
« ses études, on en peut tirer un grand fruit pour 
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« l'intelligence même de l'Ecriture. Mais après tout^ 
« on peut s'en passer. Dans les premiers siècles de 
« l'Eglise on s'en passait effectivement. Ceux qui 
« avaient étudié ces choses, lorsqu'ils étaient dans le 
« siècle, en tiraient de grands avantages, lorsqu'ils 
« étaient pasteurs; mais on ne permettait pas à 
« ceux qui les ignoraient de les apprendre, lorsqu'ils 
« étaient déjà engagés dans l'étude des Saintes 
« Lettres. On était persuadé que l'Ecriture sufl&- 
« sait C'est pourquoi le livre des Constitutions 
« apostoliques dit aux Fidèles : « si vous voulez de 
« l'histoire, si vous voulez des lois, des préceptes 
« moraux, de l'éloquence, de la poésie, vous trou- 
ve verez tout dans l'Ecriture ». (i) » 

Après ce témoignage de Fénelon sur les 
premiers siècles de l'Eglise, témoignage que je 
n'analyse ni ne discute, paissons au Moyen-Age 
proprement dit : 

« Le siècle de Charlemagne, » dit le premier 
historien de notre temps, M. Godefroid Kurth, 
« ne connut pas le vertige qui devait s'empa- 
« rer de la faible tête des Humanistes du XVI« 
« siècle et qui les poussa à faire de l'antiquité 
« une idole, à laquelle ils sacrifièrent l'âme et 
€ le génie du monde moderne. Il se servit d'elle, 
« il ne la servit pas et pendant qu'il se bornait 
« à lui emprunter des formes et des couleurs, 
« il allait puiser ses inspirations dans les let- 
« très sacrées, dont Vétude sagement combinée 
« avec celle de la littérature profane^ était 



(i) FÉNELON, 3« diaU sur Véloq. 
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« comme le contre-poison des influences délétères 
« de celle-ci. » (Origines de la civil, mod. t. II, 
p. 297.) 

« Ce pieux savant (Alcuin) se livrait telle- 
« ment à l'étude de la religion, > dit Crevier, 
« qu'il n'approuvait pas qu'on s'occupât de la 
« lecture des auteurs païens et surtout des poètes. 
« Par cette façon de penser il entrait dans les 
« sentiments du prince (Charlemagne), qui n'a 
« jamais souhaité d'avoir des Cicérons et des 
« Virgiles, mais des Jérômes et des Augustins. > 
(Crevier, Histoire de V Université^ t. I, p. 27. — 
Voir aussi Charpentier, Histoire de la Renais- 
sance, t. II, p. 43 à 95.) 

Pour le dire en passant, nous voilà bien loin 
des classiques de M. Rouland, mon Révérend 
Pèrel (p. 263.) 



« Il est certain, » dit M^ Landriot, un des 
vôtres celui-là. — {Recherches hist. sur les écoles 
littéraires du Christianisme, Bruxelles, 1852, p. 83,) 
« que dans les écoles de monastères dont nous 
« venons de parler (9® siècle) la littérature prof ane 
« marchait de Jront avec la littérature sacrée. » 

« Quel plan suivait-on dans les écoles du 
« X® siècle? On joignait à la première teinture 
€ des lettres, la science religieuse et à mesure 
« que les enfants avançaient en âge, on déve- 
« loppait en même temps l'enseignement des 
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« arts libéraux, de V Ecriture et des Pères » 
(p. 96, id). 

« Je ne m'arrêterai pas, » dit Lecoy de la 
Marche [Le tremème siècle littéraire et sctenti-^ 
fique, (p. 44 et 45), « à exposer en détail les 
« matières sur lesquelles portaient les différentes 
« branches du trivium et du quadrivium... C'est 
« sur ce fonds mélangé d^ auteurs chrétiens et 
« d'auteurs païens que roulaient principalement 
« les déterminances ou examens du baccalauréat 
« et les examens de licence. x> 

Un témoignage très-concluant sur tout le 
Moyen- Age, c'est celui du P. Mabillon (Acta 
Sanctorum O. B,, préface) faisant l'histoire des 
grandes écoles du temps, je veux dire des 
écoles bénédictines : « Dans nos . écoles on 
« enseignait toutes les sciences, mais l'étude 
« de l'Ecriture S^ et des S^ Pères était cepen- 
« dant principalement en vigueur, » Et il ajoute : 
« dans nos écoles, de même que l'étude de la 
« vertu, l'usage des belles-lettres était fréquent; 
« pour les apprendre, on se servait même de la 
« lecture des auteurs profanes, de ceux du moins 
« qui sont purs de toute obscénité. » Ce petit 
adverbe mêm^e, combiné avec les Saints Pères 
de plus haut, démontre jusqu'à l'évidence que 
dans cette étude, on ne faisait pas uniquement 
usage des païens. 

Terminons par le témoignage d'un indiffé- 
rent, pour ne pas dire d'un libre-penseur : « Le 
« Moyen- Age ne lisait pas les anciens pour y 
€ chercher des modèles de style : ce qui l'inté- 
« ressait, c'était le contenu, c'était le savoir qu'il 



— - I07 — 

« en voulait retirer. Parmi les anciens, il ne 
« s'adressait pas exclusivement ni même de 
« préférence aux grands écrivains : quoiqu'on 
« ait toujours connu Cicéron, Tite-Live, Sénèque^ 
« Virgile, Lucain, il étudiait surtout les auteurs 
« plus récents, comme Orose, Valère-Maxime, 
« Isidore de Séville, Boèce, les Pères de VEglise 
« et surtout les traductions d'Aristote. » (De 
renseignement des langues anciennes par Michel 
Bréal, p. 27.) 



Vous le voyez : vous êtes en pleine con- 
tradiction avec l'histoire, vous n'êtes pas davantage 
d'accord avec le bon sens. 

Si en effet on n'étudiait pas les classiques 
chrétiens au Moyen-Age, comment expliquerez- 
vous la littérature chrétienne de l'époque? Comme 
l'homme ressemble aux amis qu'il fréquente, le 
style se ressent toujours des auteurs qu'on pré- 
fère, qu'on a choisis pour modèles, qu'on étudie 
exclusivement 

Or si les écrivains du Moyen-Age n'ont 
vécu qu'avec les écrivains du paganisme, comment 
se fait-il qu'ils leur ressemblent si peu, que, comme 
vous le dites vous-même, « leur style, sinon leur 
« langue, ne ressemble que de loin à celui des 
« classiques, » (p. 453)... « qu'ils soient si barbares, 
«^ si négligés et en même temps si originaux, 
« que changer quelque chose à leur langue, 
« c'est en détruire le caractère, c'est la défigurer, 
« c'est lui faire perdre au point de vue littéraire » ? 
(P- 453 et 454). 
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Expliquez-moi cela, s'il vous plaît. Expliquez- 
moi aussi la Renaissance, expliquez-moi ce mou- 
vement subit, cette transformation radicale du 
monde sous l'influence des auteurs païens, si 
jusque là nos ancêtres ne connaissaient et n'étu- 
diaient que les auteurs païens. 

Il y eut renaissance, mais renaissance de 
quoi donc, si jusque là l'idée littéraire païenne 
avait dominé toute l'éducation et pénétré toute 
la. société? 

Non, non, mon Père, on ne se met pas 
ainsi en travers du sens commun et quand on 
se mêle, comme vous, de donner si généreuse- 
ment des leçons d'histoire à ses adversaires, il 
(Conviendrait, me paraît-il, d'être un peu. moins 
léger sur des sujets aussi graves. 

Mais voilà! Vous nous aviez accusés faus- 
sement de prétendre qu'au Moyen- Age on n'étu- 
diait pas les auteurs païens : il semble que la 
Providence elle-même se soit chargée de vous 
confondre, car vous n'aviez pas plus tôt fini de 
nous reprocher en ricanant cet excès imaginaire, 
que tombant vous-même dans l'excès opposé, 
vous êtes venu, comme un étourdi, affirmer sur 
là foi de textes mal lus, que les auteurs que 
le Moyen-Age n'étudia pas, ce sont justement 
les auteurs chrétiens. 

On ne peut être mieux pris! 
Et maintenant si avec l'aplomb historique 
qui vous distingue, il vous plait de continuer à 
soutenir cette thèse par trop étourdissante, entassez 
de nouveau, si vous le voulez, aflB.rmations sur 
affirmations, alléguez-nous, à tort et à travers 
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comme d'habitude, tous les Pères de la Compagnie, 
jusque et y compris le P. Daniel (i), il n'en restera 
pas moins établi historiquement et rationnellement 
que « la coutume constante de l'Eglise a été 
d'apprendre le latin aux enfants par l'étude mixte 
des auteurs sacrés et profanes... constanter in 
more fuisse positum Ecclesiae ». 

Déjà dans le chapitre précédent, je vous 
avais opposé la Tradition. Si je me permets de 
vous la rappeler encore et de vous remémorer 
à nouveau les paroles si décisives de Pie IX, 
c'est parce qu'elles me fournissent l'occasion d'ap- 
pliquer à la question présente ces belles réflexions 
de réminent religieux, que nous venons de citer : 
« Ce que je veux, dit le P. Daniel, c'est que la 
« Tradition, là où elle est infaillible, ait toujours 
« le pas sur l'Histoire. 

« Il n'est qu'une société au monde où la 
« Tradition jouisse de ce caractère : la société 
« chrétienne, l'Eglise catholique. 

« Partout ailleurs il peut intervenir de déplo- 
ie râbles ruptures. Appuyée sur la parole de 
« Jésus-Christ, l'Eglise ne connaît pas de défail- 
« lances, elle n'est sujette ni à l'erreur, ni à 
« l'oubli; dans tous les temps, parmi toutes les 
« traverses, elle conserve intact le dépôt de son 
« dogme, de sa morale, de sa discipline. 



(l) Dans le passage du P. Daniel que vous apportez ici en 
témoignage (p. 262), il ne s'agit pas du Moyen- Age proprement 
dit, mais, comme le dit l'auteur lui-même quelques lignes plus 
haut, des trois derniers siècles qui précédèrent la Renaissance. 
Kt encore, en ce temps-là, avoue-t-il avoir rencontré au programme 
S* Prosper, Prudence, Juvencus, etc. qui, je crois, sont bien des 
auteurs chrétiens. (Etudes classiques^ p. 176.) 
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« Aussi le chrétien n'a-t-il jamais besoin dans 
€ ses incertitudes de consulter l'Histoire, ni même 
€ la lettre des S*" Ecritures; la parole vivante 
€ lui suffit; en s'abandonnant à la conduite de 
€ l'Eglise, il participe en quelque sorte à la 
€ glorieuse infaillibilité de cette mère et maîtresse, 
« qui réclaire et le dirige dans toutes les voies 
« de ce terrestre pèlerinage. » (P. Daniel, Des 
études classiques, p. 3.) 



2. — La Renaissance 

Avant de passer au 17® siècle qui doit nous 
arrêter un peu longtemps, disons un mot de la 
Renaissance. 

Le 16® siècle a toutes vos admirations et 
toutes vos sympathies. Cela ne m'étonne pas : 
le 16® siècle vit naître la compagnie de Jésus; 
au 16® siècle 1«. Renaissance battait son plein et 
volontiers les âmes pures se souviennent de leurs 
origines et de leur première éducation. 

Le P. Cornélius à Lapide, lui aussi admirait 
son 16® siècle, qu'il comparaît sans sourciller au 
siècle des Athanase et des Augustin (p. 256). 
Combien d'autres de vos confrères ont partagé 
le même enthousiasme! Qui ne se souvient, même 
avec quelque gaîté du P. Ménétrier écrivant 
gravement une histoire des Tournois et s'inter- 
rompant tout à coup pour faire cette réflexion 
tout à fait neuve : « les temps antérieurs à la 
Renaissance » (c'est-à-dire ceux surtout où J. C. 
a régné sur le monde) « ce sont les temps où 
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les gens étaient à moitié bêtes. » (Htst. des 
Tournois^ p. 71. Lyon, 1669). Qui ne se rap- 
pelle les P. P. Rouillé, Catrou et Rothe s'écriant 
en chœur dans la préface de leur Histoire 
romaine (t XXI, p. 21) : « nous n avons cessé 
« d'être barbares qu'à mesure que nous sommes 
« devenus Romains »? 

Mais nous ne sommes pas payés, nous autres, 
pour admirer à ce point la Renaissance et tout 
le monde heureusement ne pense pas sur ce 
sujet , comme les bons Jésuites de ce temps-là, 
ni comme les P. Delaporte de ce temps-ci. 

Libre à vous, mon Père, de ne voir dans la 
Renaissance que quelques écarts fâcheux, quel- 
ques folies de jeunesse, une légère exagération, 
comme celle d'avoir fait d'Aristote et de Platon 
des demi-dieux. 

Libre à vous même de tomber à genoux 
devant Sannazar logeant des Dryades et des 
Néréïdes jusque dans son poème de Partu 
Virginis et bâtissant en même temps un couvent 
et une église en l'honneur de la Sainte Vierge 
et en présence d'un aussi touchant spectacle, 
de vous écrier avec une conviction profonde : 
« Oh! l'édifiant paganisme! » (p. 257.) 

Mais libre aussi à l'un des plus grands 
évêques de la France et de notre temps, à 
Mgr Parisis, évêque d'Arras, de s'écrier à son 
tour : « La Renaissance fut l'épreuve la plus 
terrible que l'Eglise ait jamais traversée! » 

Libre aussi à d'autres de croire et d'affirmer 
que si tout ne fut pas mauvais, s'il y eut même 
beaucoup de bon dans la Renaissance, puisque 
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TEglise elle-même y prit sa part, cet immense 
mouvement n'en constitua pas moins dans son 
ensemble et dans ses résultats un mouvement 
de recul vers la civilisation païenne et qu'au 
fond Renaissance, Réforme et Révolution ne 
sont que trois noms d'une même chose, d'un 
même soulèvement social contre le Christ et son 
Eglise. 

Le Christianisme avait marqué le monde 
d'un triple caractère : il lui avait communiqué 
une triple vie en lui donnant le beau dans la 
littérature et dans les arts, le vrai dans la reli- 
gion, la philosophie et les sciences, le bien dans 
la constitution d'une société toute pleine de foi 
et de charité. 

La Renaissance, la Réforme, la Révolution 
ont renversé tout cela. Au beau chrétien la 
Renaissance a substitué l'amour exclusif du beau 
purement naturel, du beau païen ; en place de la 
vérité religieuse et philosophique, la Réforme a 
implanté le rationalisme, l'hérésie, le matéria- 
lisme et fille et complice des deux autres, sur 
les ruines du bien, sur les débris de cette répu- 
blique chrétienne qui avait fait le monde moderne 
si grand et si puissant, la Révolution a élevé ces 
Républiques sans foi et sans entrailles, ces Répu- 
bliques contemptrices de Dieu, qui depuis un 
siècle ont achevé de paganiser l'Europe et pré- 
parent à la société contemporaine des jours 
lamentables, dignes des Néron et des Domitien. 
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3. — Le Dix-septième siècle 

Venons-en maintenant au 17® siècle, à ce 
siècle de Louis XIV, dont à votre grand scan- 
dale, M. Garnier a osé dire : c Une époque 
« vraiment grande doit être féconde : comment 
€ dès lors notre histoire, partie d'un si glorieux 
€ début, a-t-elle pu aboutir si vite aux hontes et 
« à la décadence du dix-huitième siècle ? Le siècle 
« de Louis XIV n'a pas été ce qu'on dit : il a été 
« brillant, mais d'un éclat païen et menteur; au 
« dedans il était pauvre et stérile. » 



Evidemment nous n'entendons le juger qu'au 
point de vue chrétien. 

Il a été riche entre tous par les hommes de 
génie qui l'ont illustré, aussi bien dans la guerre 
et le gouvernement que dans la littérature et 
dans les arts. 

Il s'y rencontra même de grandes manifes- 
tations de l'esprit chrétien. La Brochure bleue, 
malgré tous ses torts, a le mérite de le recon- 
naître, en disant que les fortes études théolo- 
giques d'après le Moyen- Age, y forment encore 
comme un fonds général d'idées et de richesses 
acquises et que l'esprit public, dans l'élite des 
écrivains d'une nation ne disparaît pas en un 
jour. 

Mais si, comme vous le dites, mon Révé- 
rend Père, « le 17® siècle réunit en un faisceau 
« incomparable toutes les grandeurs : les grands 
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« hommes, les grands chrétiens, les grands gé- 
€ nies, les grandes œuvres >, on peut également 
y découvrir, sans y avoir vécu comme vous 
environ un demi siècle et sans être Janséniste, 
de grandes misères, de petites œuvres, de petits 
chrétiens. 

Quand j'y vois en effet un roi promener 
aux armées, comme dît Saint-Simon, trois reines 
à la fois et les peuples étonnés se demander 
quelle est la vraie reine, je ne puis m'empêcher 
de croire que le peuple étonné est plus grand 
que le roi qui provoque cet étonnement. 

Si j'admire Bossuet, l'orateur incomparable, 
qui s'écrie en présence du souverain : « O Dieux 
€ de chair et de sang, vous mourrez comme des 
€ hommes », je ne découvre cependant ni un 
Ambroise pour arrêter à la porte du Sanctuaire 
le séducteur de La Vallière, ni dans les direc- 
teurs de sa conscience, un Nathan pour crier au 
ravisseur de la brebis du pauvre : « Tu es ille 
vir. » 

La piété et les vertus de Fénelon ne sont 
à mes yeux qu'un léger contre-poids aux scan- 
dales de Retz, ce bon cardinal, comme l'appelle 
M® de Sévigné, qui pendant sa retraite à S* 
Lazare, prenait après six jours de réflexion, le 
parti de faire le mal par dessein, « ce qui est 
« assurément le plus criminel, nous dit-il, mais le 
« plus sage dans le monde. » Et si dans Flé- 
chier, évêque de Nîmes, j'admire le prédicateur 
de talent, le prélat régulier, je ne puis accorder 
la même estime à l'abbé Fléchier, précepteur 
des enfants de M. de Caumartin, qui fait de VAri 
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d'aimer d'Ovide son Vade-mecum et n'éprouve 
aucun scrupule à Clermont, aux gfrands Jours 
d'Auvergne, à prêter le livre aux jeunes dames 
qui viennent lui rendre visite. Serait-ce bien là 
l'ouvrage que de nos jours encore, mon Révérend 
Père, vous ofiFririez à vos jeunes pénitentes ou 
même à vos anciens élèves, pour le feuilleter 
d'une main diurne et nocturne? 

Si je vois Condé, tout frais émoulu du collège, 
fléchir le genou sur le champ de bataille devant 
le Dieu des armées, conséquence d'une éducation 
chrétienne, je ne l'en vois pas moins, hélas! 
comme tant d'autres, aux pieds d'une idole de 
chair et traître à sa patrie, conséquence peut- 
être d'une instruction par trop païenne. 

Enfin pour abréger, à côté de M" de Sévigné, 
l'honnête païenne qui lit l'Ecriture et le Pantheum 
mythicum, je trouve son cousin Bussy-Rabutin, 
païen fort peu honnête, qui enlève, avec l'appro- 
bation de son chef Condé, la sainte madame de 
Miramion; prend part, malgré son âge et sa 
qualité de père de cinq enfants, à cette orgie 
sacrilège de la Semaine Sainte de 1659, où se 
chantent ces couplets obscènes, terminés chacun 
par r Alléluia; écrit enfin cette « histoire galante 
des Gaules » genre Pétrone où, selon les con- 
naisseurs, bien des portraits de l'époque auraient 
été fidèlement reproduits. 

Voilà certes de grandes misères, et j'en passe, 
g à côté du faisceau des grandeurs : ce qui m'auto- 
rise, pour ma part, à conclure avec Taine, cet 
universitaire d'un si grand talent, dont vous ne 
récuserez ni le goût, ni l'impartialité, ni la science 
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historique (Etude sur Saint-Simon) : « qu'au 
c i7« siècle les grandeurs sont égalées par les 
c misères » et que « de 1689 on aperçoit 1789 ». 

M. l'abbé Garnier ne croit pas avoir dit ni 
voulu dire davantage. 

Mais l'opinion de S*® Beuve, un connaisseur 
aussi, qu'en faites- vous? 

Je corrige ou plutôt je complète S*® Beuve 
par Sainte-Beuve lui-même, comme l'exige la. 
bonne foL 

Voici en effet ce qu'il écrit dans ses Lundis 
(t. I, p. 460, abbé de Chaulieu). « Ne nous faisons 
« aucune illusion à cet égard : il y a deux 
« siècles de Louis XIV, l'un noble, majestueux^ 
« magnifique, sage et réglé jusqu'à la rigueur, 
« décent jusqu'à la solennité, représenté par le 
« Roi en personne, par ses orateurs et ses poètes 
« en titre, par Bossuet, Racine, Despréaux.,. Il 
« y a un autre siècle qui coule dessous, pour 
« ainsi dire, comme un fleuve coulerait sous un 
« large pont et qui va de l'une à l'autre Régence ! 
« ... A mesure que s'avançait le règne et que le 
« monarque redoublait de rigorisme, cette veine 
« refoulée ne fit que rentrer et se répandre en 
« dedans... on peut dire par exemple de ces 
« orgies d'Anet ou du Temple chez les Vendôme 
« et de l'esprit qui s'y dépensait ce que Labruyère 
« a dit de Rabelais : « c'est un monstrueux assem- 
« blage d'une morale fine et ingénieuse et d'une 
« sale corruption ». — Et plus loin : « il est 
« temps, ce me semble, de faire une remarque, 
« c'est que notre siècle tant maudit a du bon^ 
« Nous avons bien des choses à regretter da 
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« passé et de ce qu'on appelle le grand siècle, 
« nous en avons encore plus à répudier énergie 
« quemenû,.. Les mœurs publiques ont gagné 
« par plus d'un endroit. Le grand jour de la publi- 
« cité, en circulant, a assaini bien des foyers de 
« corruption et bien des étables d'Augias. 

< On a peine à se figurer à présent ce 
€ qu'étaient alors ces existences prodigieuses des 
« princes bâtards, tels que les Vendôme : c'étaient 
« de véritables monstruosités sociales, au sein 
< desquelles se logeaient toutes les formes de 
€ licence et d'abus; et cet autre abus, cette der- 
€ nière monstruosité entre toutes les autres, l'abbé 
« courtisan et parasite. » 



Reste votre citation de Mgr Freppel (p. 35) : 
« Tout ce qui tient une plume éloquente, dans 
« la magistrature, comme dans les arts, à la 
« cour et hors d'elle, tout ce qui manie une parole 
« capable de remuer les âmes, célèbre à l'envi 
€ les grandeurs de la religion, ses gloires et sa 
« beauté.... » 

Si parmi « les plumes éloquentes » il faut 
comprendre les Lafontaine et les Molière et dans 
« les paroles capables de remuer les âmes » celles 
des Rabutin, des Lamonnoye, des Tallemant, des 
Réaux, des abbés de Chaulieu, etc., nous ne 
sachions pas que l'affirmation soit juste, du moins 
détachée d'un contexte qui peut en restreindre 
l'étendue. 

Mgr Freppel en effet, n'a pu nier l'évidence 
et ne pas admettre avec le critique contempo- 
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raîn F. Godefroy que c si le 17c siècle fut un 
€ siècle religieux et éminemment philosophique, 
€ à côté de cette philosophie religieuse, il s'en 
« élevait insensiblement une autre qui enfanta 
« le libertinage dans les mœurs comme dans les 
« opinions... que la philosophie irréligieuse s'es- 
« sayait dans des chansons à boire à des excès 

« qui ne devaient pas connaître de bornes 

« que Bourdaloue pouvait s'écrier en chaire : 
« la grande hérésie n'est pas le calvinisme, c'est 
« l'athéïsme... » de là vient que M"** de La Val- 
« Hère, dans le livre de sa Pénitence^ parle de 
« la France comme d'une nation qui regarde 
« la croix comme un scandale; que dans un 
« autre endroit elle exprime son horreur pour 
« ces méchants qui se parent de leur libertinage; 
« que dans ses lettres enfin elle s'écrie avec effroi : 
« je frémis quand je vois à quel point la corrup- 
« tion est montée. Et la duchesse d'Orléans, mère 
« du Régent, écrivait en juillet 1699 : « Si le Roi 
« voulait punir tous ceux qui se rendent coupa- 
ge blés des plus grands vices, il ne verrait plus 
« autour de lui ni nobles, ni princes, ni servi- 
ce teurs; il n'y aurait même aucune maison de 

« France qui ne fût en deuil » et comme 

conclusion : « C'est ainsi que dès le vivant de 
« Louis XIV, le i8* siècle s'annonçait, existait 
« et agissait sourdement; c'est ainsi que le 
« 17® siècle a légué au 18® l'incrédulité bel- 
« esprit et le goût des turpitudes aimables. » 
(Godefroy, Extraits des auteurs du 17® siècle, 
préfacé). 

« Remarquons en passant, dit à son tour 



: 
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Victor Hugo (Odes et Ballades^ préface) « que 
« si la littérature du grarid siècle de Louis le 
« Grand eût invoqué le Christianisme, au lieu 
^ d'adorer les Dieux païens; si ses poètes eussent 
« été ce qu'étaient ceux des temps primitifs, des 
« prêtres chantant les grandes choses de leur 
« religion et de leur patrie, le triomphe des 
« doctrines sophistiques du dernier siècle eût été 
« beaucoup plus difficile, peut-être même impos- 
« sible.... Aux premières attaques des novateurs, 
€ la religion et la morale se fussent réfugiées 
« dans le sanctuaire des lettres, sous la garde 
« de tant de grands hommes. Le goût national 
< accoutumé à ne point séparer les idées de reli- 
« gion et de poésie eût répudié tout essai de 
« poésie irréligieuse et flétri cette monstruosité^ 
« non moins comme un sacrilège littéraire que 
« comme un sacrilège social. Qui peut calculer 
« ce qui fiit arrivé de la philosophie, si la cause 
« de Dieu, défendue en vain par la vertu, eût 
« été aussi plaidée par le génie ? Mais la France 
« n'eut pas ce bonheur : ses poètes nationaux 
« étaient presque tous des poètes païens et notre 
« littérature était plutôt V expression d'une société 
€ idolâtre et démocratique que d'une société monar^ 
^ chique et chrétienne; aussi les philosophes 
« parvinrent-ils, en moins d'un siècle, à chasser 
« des cœurs une religion qui rCétait pas dafis 
« les esprits. » 

Dites-nous donc encore, mon Père : « Au 
« grand siècle, on était chrétien pour le sérieux 
« de la vie; mais pour les divertissements et les 
« fêtes on usait de ces vieilles allégories, aux- 



— I20 — 

« quelles on attachait autant de croyance qu'aux 
« contes de ma mère l'Oie. » 

Que nenni, mon Père! Les Contes de votre 
mère l'Oie n'intéressent nullement les passions et 
restent un joyeux amusement pour les enfants, 
n n'en est plus ainsi des divinités du Paganisme. 
On faisait bon marché de leurs personnes et 
Scarron a pu les tourner en dérision, sans 
craindre le jugement sévère qui condamna 
Socrate à boire la cigrue; mais le paganisme 
restauré fit adorer des divinités en chair et en os ; 
il trouva des complices dans la pauvre nature 
déchue et il amena la dissolution des idées et 
des mœurs. 

En même temps les superstitions et la sor- 
cellerie antiques, cette sorcellerie que Michelet 
appelle la reprise de l'orgie païenne, la réaction 
des passions humaines contre l'ascétisme du Moyen-- 
Age, prennent comme au i6® siècle la place que 
la religion perdait 

Et dans l'ordre politique disparaissent de plus 
en plus les libertés conquises sous Tinfluence de 
l'esprit chrétien. Le pouvoir absolu se substitue 
au pouvoir chrétien, les ordonnances royales se 
terminent depuis François i®^ par ces paroles : 
« car tel est notre bon plaisir. » On ne com- 
prend plus rien à cette formule de S* Thomas 
d'Aquin, professée et mise en pratique par 
S* Louis : « Le royaume n'est pas fait pour le 
roi, mais le roi pour le royaume, non est regnum 
propter regem, sed rex propter regnum. » 

On ne comprend plus rien à cette soumis- 
sion pleine et absolue qu'un peuple chrétien doit 
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avoir à TÉglise en tout ce qui touche la religion. 
Le clergé de France signant la déclaration de 
1682, c'est la France chrétienne avilie aux pieds 
d'un despote et baisant ses chaînes. Louis XIV 
insultant le Pape jusque dans Rome, s'alliant aux 
protestants d'Allemagne et au Grand-Turc, c'est 
le Grec du Bas-Empire, c'est Frédéric-Barbe- 
rousse, ce n'est plus le successeur de Charle- 
magne, ce n'est plus l'héritier de S* Louis. 

Un mot encore : Vous nous parlez des saints 
et des saintes qui ont brillé au 17® siècle, des 
nombreuses communautés religieuses d'hommes 
et de femmes qui ont continué à prouver la 
vitalité de l'Eglise. 

Les faits sont vrais, mais vous avez tort 
d'en conclure qu'il n'y eut pas alors un puissant 
retour vers le paganisme, que ce retour ne vint 
pas entraver d'abord et bientôt neutraliser le grand 
courant chrétien qui venait du Moyen-Age. 
Vous oubliez de nous prouver que les Saints, 
les Fondateurs ou les Réformateurs aient été 
des partisans de la Renaissance païenne. Vous 
oubliez que la plupart d'entre eux en furent les 
ennemis déclarés : qu'ils la combattirent et pro- 
testèrent contre elle. 

Ils furent donnés à la France comme une 
grâce puissante, destinée à préserver votre grand 
et noble pays des maux qui le menaçaient, en 
le tirant de la voie funeste qui le conduisait 
directement à l'abîme. 

Comme on ne les écouta pas, la décadence 
s'accentua rapidement, même dans les commu- 
nautés religieuses, dont la ferveur ne dura guère 
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et où es plus grandes misères furent bientôt 
générales. 

La g^âce de Dieu • était restée impuissante 
contre le courant païen : la Révolution vint à 
la fois comme le comble de Taposteisie et le 
châtiment du ciel. 



LITTÉRATURE 
L — Du Latin 

Après l'Histoire, la Littérature. 

J'admire avec quel souverain dédain vous 
nous parlez, vous Religieux, vous Jésuite, du pieux 
fanatisme que nous mettons à défendre le latin 
de l'Eglise, le latin chrétien et de notre embar- 
ras à le concilier avec le bon style, (p. 454.) 

Ce que je n'admire pas moins, c'est la façon 
cavalière dont vous. Très Révérend Père, vous 
traitez ces pauvres Pères de l'Eglise. 

Sans doute vous ne sauriez leur dénier tout 
mérite littéraire et il vous échappe même à ce 
sujet de curieux aveux (p. 454.) 

Mais les étudier dans les Humanités, vouloir 
trouver chez eux des modèles de style, c'est à 
vos yeux chose parfaitement ridicule, un rêve 
d'esprit chimérique. 

Au fond, les Pères n'avaient ni langue, ni 
style : « eux-mêmes avouent humblement leurs 
« négligences littéraires. St-Grégoire les attribue 
<i à sa faible santé, à ses fièvres continuelles, à 
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« ses maux d'estomac et d'entrailles; et, dit-il 
« en gémissant, Barbarismi confusionem non 
« devito. Sulpice-Sévère ne rougit même plus 
« de ses solécismes : apud me ipse decidi, ut de 
« solœcismis non erubescerem. » (p. 454.) 

Non seulement ils ne savent pas leur gfram- 
maire, ces bons Pères, et ils s'en moquent comme 
de Colin-Tampon, mais ils manquent totalement 
de goût, ils ont des défauts on ne peut plus 
compromettants vis-à-vis de la gent écolière. 
Témoin ce qu'en disent les auteurs les plus sages : 
Fénelon dans sa lettre à l'Académie (p. .458.) 

Point de modèles chez les Pères Latins : 
« Les orateurs et un ou deux épistoliers sont les 
« seuls classiques chrétiens qui puissent servir 
« dans les classes non d'antidotes, mais de 
« modèles sérieux. » Et encore ces orateurs ne 
sont-ils pas des orateurs latins : « voilà pour- 
« quoi, dans les séminaires et collèges libres, 
« trois grands orateurs de la Grèce chrétienne 
« vont de pair avec Démosthène, Cicéron et le 
« Conciones. Pour tout le reste quel serait le 
« fruit de la comparaison? Qui donc y gagne- 
€ rait auprès de la gent écolière, ou des Pères 
« ou des autres? Je craindrais que la chance fût 
« pour les autres. » (p. 460.) 

Voilà comment vous traitez les Pères. Voyons 
si vous aurez plus d'égards pour les chefs-d'œuvre 
incomparables de la poésie liturgique. 

« Jeune humaniste, vous venez d'absorber le 
< venin de l'ode pernicieuse : Eheul fugaces, 
« Posthume, Posthume; dépêchez-vous d'absorber 
« le cordial du Dies irae. — Je n'insiste pas; le 



— 124 — 

€ Dies irae est réellement proposé en manière 
♦ d'antidote par un des réformateurs; comme si 
< les enfants chrétiens n'avaient pas bien souvent, 
« hélas! l'occasion d'ouïr la prose des morts, 

€ ailleurs que dans un cours de littérature » 

€ Comme antidote du lyrique de Tibur, 
« les réformateurs nomment les chants liturgi- 
« ques du paroissien, puis Prudence et les 
€ Proses d'Adam de St- Victor. La place des 
« chants liturgiques est à l'Eglise et non point 
« dans une classe de littérature : de Prudence 
« on pourrait extraire une douzaine de belles 
€ pages, mais d'où il faudrait retrancher les mots 
« barbares et les fautes de prosodie. Quant aux 
« œuvres d'Adam de S^ Victor, ce sont des 
« cantiques, de fort beaux cantiques, comme les 
« hymnes du S. Sacrement, mieux écrits et 
« beaucoup mieux rimes, en latin, que nos 

« cantiques français dits de S^ Sulpice Ce 

€ sont d'excellentes lectures de piété, ce ne 
« sont point des modèles classiques. Ce ne sont 
« point là les poëmes initiateurs devant lesquels 
« la jeunesse prononcera dans l'enthousiasme le 
« Et moiat4sst / de l'artiste. Ils pourront émouvoir, 
c faire réfléchir ou pleurer, à la chapelle : mais 
« ce ne sont point les chefs-d'œuvre qui éveillent 
« dans les jeunes âmes touchées de 1' « influence 
« secrète », le mens divtnior ou qui remplissent 
« d'un chant frémissant VOs magna sonaturum, » 
(p. 459 et 460.) 

Si tout cela n'est pas du mépris et du mépris 
le mieux caractérisé pour le latin chrétien, pour 
la littérature des Pères, pour la poésie liturgique 
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Je l'Eglise, je consens à jeter ma langue aux 
ijhiens. Certes un libre-penseur n'eût pas mieux 
.dit (i). 

Comment vous concilierez ce mépris non- 
seulement avec les conciles d'Amiens, de Trente 
et de Latran et avec les doctrines de Pie IX dont 
nous avons parlé plus haut, mais encore avec les 
règles tracées par votre glorieux Père lui-même, 
S* Ignace (2), c'est affaire de conscience à vous, 
.qu'il m'est bien permis de signaler en passant, 
mais où je n'ai pas à intervenir. 

C'est pourquoi n'envisageant la question qu'au 
point de vue scientifique, à des affirmations 
aussi lestes je me contenterai d'opposer quelques 
témoignages et quelques réflexions qui, me 
-semble-t-il, ne sont pas sans valeur. 



« Les Pères ne savaient pas le latin^ » 
dttes*vous^ « ils n'avaient ni langue, ni style » 

(p. 454.) 

« Une expérience, » répond M. Mounier, 

professeur agrégé de l'Université, « manque 

« probablement aux détracteurs des lettres 



(i) Je me trompe, un libre-penseur disait mieux dernièrement : 
« Le latin connu sous le nom de latin d'alise, est un peu plus 
attirant que celui d'Horace et Tâme de ces ascètes plus riche 
-d'idéalité que celle du vieux podagre égoïste et sournois. » 

« Le Bréviaire des prêtres demeure en son ensemble un des 
plus enviables livres de lecture et de relecture qui soit au monde. » 
\Le latin mystique, par Rem Y DE Goukmont, Paris, Î893.) 

(2) Etudes classiques et professionnelles, par le R. P. Cahour, 
p. 218. 
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« chrétiennes, qui les rendrait moins înconsé* 
€ quents. Pour notre part occupé depuis plusieurs 
* années à étudier les Pères, nous sommes revenu 
€ sur bien des préventions inexplicables, que 
€ nous conservions à l'égard de cette latinité 
€ corrompue dont nous avions, sur la parole 
€ du maître, accepté la condamnation. Après 
€ avoir abordé cette étude avec tous les préjugés 
€ possibles, convaincu à l'avance de la barbarie 
c insigne de cette littérature des martyrs, des 
« docteurs, des apologistes de notre foi, dont 
« nous avions peu usé, nous avons éprouvé 
« quelque confusion de notre ignorance systé- 
€ matique et du parti pris de notre critique 
« littéraire. 

€ Dans nos annotations, à première vue, nous 
« soulignions par exemple, en toute sûreté, telle 
« ou telle tournure comme contraire à la syntaxe 
« latine. Le nombre des remarques de ce genre 

< augmentait toutes nos timidités de puriste et 
« de cicéronîen. Il fallait pourtant nous prouver 
€ ces formes étrangères, ces locutions forcées, 
« sans antécédents dans les bons auteurs. On 

< sera étonné sans doute, mais jamais autant 
« que nous le fûmes nous-mêmes, lorsqu'on 
« saura que le Thésaurus de Robert Etienne, 
« et l'excellent Dictionnaire de MM. Quicherat 
« et Daveluy nous justifièrent, par des exemples 
« de Plaute, d'Ennius, de Lucrèce, de Virgile, 
« d'Horace, de Cicéron, de Salluste, de César, 
« de Tite-Live, de Varron, la signification donnée 
« aux mots qui nous avaient paru employés 
4 dans un sens nouveau, la propriété de beaucoup 
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< d'impropriétés, le légitime usage de plusieurs 
« termes que nous avions supposés contraires 

< à l'usage. 

€ Notre étonnement s'accrut encore en 
« compulsant les éditions Variorum, auxquelles 
« nous renvoyaient Nie. Lenglet, Rigault, Pfaff, 
« Thysius, Keller (Cellarius), Meursius, Bane- 
« mann, Elmenhorst, Ganter, Frische, Le Nourry, 

< Duchêne, etc. etc. dans leurs éditions ou com- 
« mentaires de Lactance, d'Amobe, de S* Augus- 
« tin, de S* Ambroîse, de S* Jérôme, de S* Cyprien, 
« de Tertullien, Minutius-Felix, Sulpice-Sévère, 
« Sedulius, Prudence, etc. eta » (Revue de 

< l'Enseignement chrétien, n° i.) 



« Qui oserait dire, s'écrie M^^*^ Parisis, évêque 
« de Langres, que par cette acception nouvelle et 
« vraiment divine des mots anciens, le Christia- 
« nisme a fait dégénérer la langue de l'ancienne 
« Rome? Et cependant combien de fois ne 
« l'a-t-on pas dit? Combien de fois n'a-t-on pas 
« enseigné à de jeunes chrétiens qu'un tel mot, 
« pris dans un tel sens, était d'une basse 
« latinité, uniquement et précisément parce qu'il 
« appartenait et devait appartenir à la latinité 
« chrétienne?..... 

« Comment! on accorde sans réclamation à 
« chaque auteur éminent le droit d'avoir sa 
« manière d'écrire et l'on ne l'accorde pas à 
« l'Eglise de Dieu! Est-ce que la phrase de 
« Tite-Live ne diffère pas essentiellement de 
« celle de Tacite? Est-ce que la poésie d'Horace 
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€ n*a pas une physionomie différente de celle 
« de Virgile? ^Qui a jamais songé à taxer l'un 
€ de mauvais goût, uniquement par sa com- 
€ paraison avec l'autre? Et cependant n'est-ce 
€ pas là ce qu'on a fait, dans !a réprobation 
€ absolue et collective des TertuUien, des Cyprien, 
« des Lactance, des Ambroise, des Augustin, des 
« Jérôme, des Grégoire de Nazianze, des Basile, 
« des Chrysostôme? On a cherché dans les uns 
« la phrase cicéronienne et on ne l'a pas trouvée; 
€ dans les autres les formes de Démosthène et 
€ on ne les a pas trouvées non plus; et sur 
c cela seul, on a conclu que ces auteurs étaient 

< d'un goût dégénéré 

€ Mais depuis quand le goût d'un écrivain 
€ fait-il loi absolue en littérature? On donne à 
« étudier en même tempà plusieurs auteurs païens, 
« quoique de genres très-divers : quel est donc 
« l'esprit de mensonge qui n'a pas voulu que, 
« depuis trois-cents ans on suivît, en ce qui 
« concerne les écrivains de la Sainte-Eglise, ces 
« règles si générales et si naturelles? On croirait 
« laisser une lacune énorme dans l'enseignement 
€ de la littérature si, par exemple, on en excluait 
« Cicéron, quoiqu'on y expliquât Tite-Live; eh 
« bien, nous ne craignons pas de dire qu'on y a 
« fait, même au point de vue de la science 
« littéraire, une lacune beaucoup plus large 
« encore, en excluant tout-à-fait des études 
« classiques les écrivains latins et g^ecs du 
* christianisme. » 
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€ Les Pères latins manquent totalement de 
goût : c'est ainsi qu'il se trouve des métaphores 
dures chez Tertullien^,.* des antithèses subtiles 
et rimées chez S^ Augustin » (p. 458.) 

Voici comment Bossuet, appréciant le style 
de S* Augustin, répond à cette grave objection : 
vous voudrez bien lire et même méditer ces 
quelques lignes avec toute Tattention qu'elles 
méritent et pardonner au grand orateur qui ne 
pensait qu'aux critiques de son temps, le mot 
un peu vif de la fin : 

« S. Augustin a des digressions, mais, comme 
€ tous les autres Pères, quand il est permis d'en 
« avoir, jamais dans les traités, où il faut serrer 
« le discours, ni contre les hérétiques. 11 a des 
« allégories, .comme tous les Pères, selon le 
€ goût de son siècle, qu'on a peut-être poussé 
€ trop avant, mais qui dans le fond était venu 
« des Apôtres et de leurs disciples. Les pointes, 
« les antithèses, les rimes mêmes, qui étaient 
« encore du goût de son temps, sont venues 
« tard dans ses discours. Erasme, qui sans doute 
« ne le flatte guère, cite les premiers écrits de 
« S* Augustin comme des modèles et remarque 
« qu'il a depuis affaibli son style pour s'accom- 
« moder à la coutume et suivre le goût de 
« ceux à qui il voulait profiter. Mais après tout 
« que ces minuties sont peu dignes d'être relevées! 
« Un savant homme de nos jours dit souvent 
« qu'en lisant S* Augustin on n'a pas le temps 
« de s'appliquer aux paroles, tant on est saisi 
« par la grandeur, par la suite, par la profon- 
« deur des pensées. En effet le fond de S* Augustin, 
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« c'est d'être nourri de l'Ecriture, d'en tirer 
« l'esprit, d'en prendre les plus hauts principes, 
« de les manier en maître et avec la diversité 
« convenable. Après cela qu'il ait ses défauts, 
« comme le soleil a ses taches, je ne daignerais 
« ni les avouer, ni les nier, ni les excuser, ni 
« les défendre. Tout ce que je sais certainement, 
« c'est que quiconque saura pénétrer sa théologie 
« aussi solide que sublime, gagné par le fond 
« des choses et par l'impression de la vérité, 
« n'aura que du mépris ou de la pitié pour les 
« critiques de nos jours qui, sans goût et sans 
« sentiment pour les grandes choses, ou prévenus 
« de mauvais principes, semblent vouloir se faire 
« honneur de mépriser S' Augustin qu'ils n'en- 
« tendent pas. » (Bossuet, Défense de la Tra- 
dition et des S** Pères, p. i6i, t V. Paris, 
Martin Beaupré.) 



^ Il n'y a point de modèles chez les Pères 
latins, » (p. 460). 

Ce n'est point l'avis de Montalembert : « J'ai 
exprimé » écrit-il à l'abbé Gaume le 25 octobre 
1851, « les mêmes pensées que vous sur la supé- 
« riorité et XoriginaUté de l'art, de la science, 
« de la poésie catholique et spécialement de ce 
« latin chrétien créé par les Pères de l'Eglise 
« et si admirablement adapté à tous les besoins 
« intellectuels par les écrivains du Moyen-Age... 
« Il y a vingt ans on riait au nez de ceux qui 
« osaient mettre la cathédrale de Reims au-dessus 
« de S* Pierre de Rome; et je me souviens 
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« d'avoir été à peu près traité d'impie et d'imbécile 
« par un homme respectable à qui j'avais mani- 
« lesté cette préférence en 1839. Dans trente ans 
« on rira au nez du chrétien qui hésitera à 
« mettre, sous tous les rapports, les Pères et 
« les grands écrivains du moyen-âge au-dessus 
4: des auteurs classiques et de leurs imitateurs 
« modernes. » 

Et déjà deux siècles avant Montalembert, 
Labruyère avait dit : 

« On trouve dans les ouvrages des Pères, 
4: plus de tour et de délicatesse, plus de politesse 
# et d'esprit, plus de richesse d'expression et de 
« force de raisonnement, des traits plus vifs et 
« des grâces plus naturelles, que l'on n'en remar- 
« que dans la plupart des livres qui sont lus 
« avec goût, qui donnent du nom et de la vanité 
4c à leurs auteurs. t> 

Et le grand écrivain termine par une con- 
clusion très-édifiante, qui fait autant d'honneur, 
dit le P. Monfat, à sa foi qu'à son goût. « Quel 
« plaisir, ajoute-t-il, d'aimer la religion et de la 
€ voir crue, soutenue, expliquée par de si beaux 
« génies et de si solides esprits! » (Caractères, 
ch. XVI.) 



Jeune humaniste,,, dépêchez-vous d'absorber 
le cordial du Dies irœ! Je n'invente pas : le Dies 
trœ est réellement proposé en manière d* antidote 
par un des réjormateurs » (p. 449). 

Non, vous n'inventez pas, mon Révérend Père, 
et pour une fois que cela vous arrive, vous 



^^ 
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n'avez pas tort de vous en vanter. Le prétendu 
réformateur en effet n*a pas seulement proposé 
de faire du £>tes irœ le sujet d'une étude litté-^ 
raire, mais lui aussi se vante d'être sur ce point 
en parfaite communion d'idées avec les plus 
grands critiques de notre tempis et en particulier 
avec le R. P. Charles Clair de la Compagnie- 
de Jésus qui, dans sa remarquable étude sur la. 
Prose des morts, nous dit ceci : 

« Le Dies irœ est unanimement regardé 
« comme un des plus beaux chefs-d'œuvre de 
« la poésie sacrée et l'un des plus précieux 
« joyaux de la liturgie catholique... » 

« Le Dies irœ vaut, si je ne me trompe, la. 
« plus belle et la plus vivante peinture. 

« Quelques esprits délicats, il est vrai, n'ont 
voulu voir dans cette rude poésie du Moyen- 
ne Age « qu'une prose à demi barbare, ouvrage 
« d'un siècle ignorant, mais d'une ardente foi. » 
« (M. Villemain)... C'est avec ce quasi-dédain 
« qu'on parle de ce merveilleux chef-d'œuvre!..^ 

« Le Dies ircBy sublime par les idées qu'il 
« exprime, est admirable au point de vue lit- 
« téraire. La langue latine, si pleine de force et de 
« majesté, se prête merveilleusement au sévère 
« génie du vieux poète. Chaque mot porte coup;: 
« chaque strophe, resserrée dans un tercet, com- 
« posé de ces vers octosyllabiques si chers aux 
« troubadours et aux trouvères, retombe trois 
« fois sur la même rime comme pour imiter le 
« tintement du glas funèbre. Aucune recherche 
« de l'effet; partout la simplicité d'un style nourri 
de réminiscences bibliques. Mais quelle concision l 



« 



« 
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« quelle énergie! parfois quelle douceur jélégiaque 
« dans la supplication et dans la plainte!... 

« Le Dies trœ, mérite d'être sérieusement 
« étudié, non-seulement à cause des grandes 
« vérités dont il ravive en nous le souvenir, 
« mais par les beautés littéraires et musicales 
« qu'il renferme. » 



Je n'invente pas non plus, mon Père, je 
n'ajoute ni ne change un seul mot et c'est bien 
ainsi que s'exprime votre éminent confrère, le 
P. Charles Clair, p. 7, 8, 17 et 25. 

Par exemple, s'il vit encore, il ne fera peut- 
être pas mal ce bon Père, de s'arranger tout de 
suite avec vous : il me semble que son cas 
serait assez bien ce mauvais cas... vous savez cet 
assez mauvais cas/ (p. 27). 



La place des chants liturgiques est à l'Eglise 
et non point dans une classe, (p. 459). 

Mais encore une fois ignorez-vous donc que 
le 5® concile de Latran nous fait une obliga- 
tion de les expliquer dans nos établissements, 
tout au moins dans nos séminaires? et Vir- 
gile, votre cher et doux Virgile vous a-t-il 
donc à ce point oblitéré le sens du beau 
chrétien que vous ne soyez plus capable de 
saisir ce qu'a de grand, d'émouvant, de vivant, 
d'incomparable la poésie liturgique catholique? 
N'avez-vous donc jamais tressailli et ne vous 
êtes-vous jamais senti grandir au chant sublime 



p 

I 

\ 

i 

p 
I 




— 134 — 

du 75? Deuin> Le Lauda Ston ne vous a-t-il 
point assez révélé de mystères? votre cœur 
n'a-t-îl point été remué et vos yeux ne se sont- 
ils jamais remplis de larmes, quand retentissait à 
vos oreilles la plainte sublime du Stahai Mater et 
si enfin vous êtes sincère, ne serez-vous pas forcé 
d'avouer que comme Fénelon le disait des Pro- 
phètes : il y a autant de différence entre les 
poètes liturgiques et les poètes profanes, « qu'il 
« y en a entre le véritable enthousiasme et le 
« faux? Les uns, véritablement inspirés, expri- 
€ ment sensiblement quelque chose de divin; les 
€ autres s'effbrçant de s'élever au-dessus d'eux- 
< mêmes, laissent toujours voir en eux la faiblesse 
« humaine >? (3® Dialogue sur l* Eloquence). 



Vous parlez de Prudence et vous voulez bien 
hii reconnaître une douzaine de belles pages. 
Pour l'honneur de votre goût, je dois croire que 
ce sont probablement les seules que vous ayez 
jamais lues, les ayant rencontrées sans doute 
dans quelque Selecla poettca publié ad majorem 
Dei gloriam. Mais je vous prie de croire que 
les belles pages de Prudence ne se bornent pas 
à une douzaine et que ce n'est pas sans raison 
que ce grand poète, dont vous n'avez trouvé le 
nom que dans un seul catalogue (I) (p. 262) fut 
le grand classique du moyen-âge. 

« Outre les qualités exquises que nous 

€ venons d'analyser », dit un universitaire, mort 
récemment, « le style de Prudence possède au 
« suprême degré, le mouvement et l'éclat, sans 
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€ lesquels il n'y a pas de grand poète. Nous 
« avons signalé quel emploi tout à fait personnel 
« il faisait des images et Ton peut d'après cela 
€ juger de la couleur générale qu'il donnait à 
« son style, même en dehors de toute dialec- 

< tique. Quant à la composition de ses pièces 
« lyriques, il suffit d'en lire une, la dixième du 
« recueil des Cathemerinon par exemple, pour 
« sentir la prodigieuse supériorité de Prudence 
« sur Horace, Chez le poète chrétien, la marche 
% ^de l'ode est véritablement pindarique : c'est un 
4 large flot d'images harmonieuses, d'idées natu- 

< Tellement et hardiment liées entre elles, domi- 
« nées toutes ensemble par une noble et généreuse 
« pensée. » [Pierre Blerzy. Essais philosophiques 
et littéraires) Paris, Hachette (p. 237.) 



« Mais il faudrait en retrancher les mots 
barbares et les fautes de prosodie » (p. 459). 

Les mots barbares? les fautes de prosodie? 
Mais en êtes-vous donc encore à cette école 
rabougrie du premier Empire ou plutôt de la 
Renaissance, qui ne reconnaissait de mots et d'ex- 
pressions littéraires que les mots et les expressions 
employés par Cicéron? Et en fait de prosodie, 
en êtes-vous toujours à l'érudition du P. Tarquin 
Galluzi de la Compagnie de Jésus et de ses deux 
confrères, qui chargés par le Pape, il y a trois 
siècles, de la réforme des Hymnes du Bréviaire 
romain, découvrirent, en comptant bien, qu'il s'y 
rencontrait ni plus ni moins que neuf-cent-trente- 
cinq fautes de quantité, alors qu'en réalité il n'y 
en avait pas une seule? 
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Les bons Pères connaissaient à fond la 
métrique de Virgile et d'Horace, mais en classi- 
ques qui se respectent, ils ignoraient non moins 
à fond la métrique du moyen-âge, qui pour n'être 
point tout à fdiit la même, n'en a pas moins de 
très sérieux mérites. 

Mon Père, je vous conseille d'étudier la 
métrique du moyen-âge; après cela nous repar- 
lerons de Prudence. 



Quant à Adam de S' Victor, le plus grand 
poète du moyen-âge, au jugement de Dom Pitra 
et de plusieurs autres, voici ce qu'en dit Félix 
Clément, qui n'était pas un sot : 

« Chacune des Proses d'Adam est un chef- 
« d'oeuvre de lyrisme, où la perfection de la 
« forme est jointe à la sublimité du fond : richesse 
« et harmonie des rimes, variété de rhythme, 
« élégance et précision du style, délicatesse et 
« choix des expressions, heureuse application 
€ des figures de l'Ecriture Sainte, beauté des 
f comparaisons, noblesse et profondeur des pen- 
« sées, chaleur des sentiments, mouvements poé- 
€ tiques d'une force singulière, sublimes élans 
« d'enthousicisme, qui ne partent que de l'âme 
« d'un véritable poète, telles sont les qualités 
« qui les placent au rang des productions les 
« plus belles de l'esprit humain. » {Histoire de 
♦ la poésie chrétienne, p. 502.) 



Après cela, mon Père, si tant est que l'art 






chrétien n'ait pour vous aucun charme ni aucune 
vertu; si vous en êtes encore à croire qu'il n'y a 
que le paganisme pour éveiller dans les jeunes 
âmes touchées de l'influence secrète, le mens divù 
nior (p. 460); si à tout prix vous voulez remplir d'un 
chant frémissant quelque os magna sonaturum, je 
ne m'y oppose plus : allons chercher le grand 
maître des Muses modernes, allons chercher 
Nicolas Boileau : il nous récitera VArt poétique 
ou nous chantera \ode sur la prise de Namur 
et nul doute qu'aux accords de cette lyre anti- 
que et solennelle, un os-trogoth lui-même ne 
soit bientôt saisi du Dieu qui échauiFe et inspire : 

« Est Deus in nobis : agitante calescimus illo. » 



2. — Du Grec 

• 

Du Latin au Grec, il n'y a qu'un pas. Par- 
lons du Grec un tantinet 

Avec un ami d'aventure, M. l'abbé Ragon, 
vous nous reprochez de ne point nous en occu- 
per et vous mettez à nous le dire toute votre 
gentillesse ordinaire : « des Grecs, nous venons 
€ de le constater, ils (les réformateurs) n'ont 
« cure ni souci : peut-être parce que St Basile 
« lui-même en fait des prêcheurs de vertu, » 
(p. 276.) 

Des Grecs, nous n'avons cure ni souci? Poiir 
ma part si je n'en ai point parlé au Congrès de 
Malines, c'est pour une excellente raison : j'avais 
à faire rapport sur le Latin et non point sur 
le Grec. 
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Au Congrès de Lille, élargissant mon cadre, 
j'en ai dît ce qui suit : « si nos études en grec 
« n'étaient pas si élémentaires, je vous dirais 
€ aussi : en face d'un Démosthène placez-moi 
4 un St Chrysostôme, d'un Pindare un Grégoire 
€ de Nazianze; d'un Hérodote quelques beaux 
« morceaux de la Bible. » 

C'est peu, il est vrai, mais cela suffit bien 
pour le moment. Quand la maison brûle, ne 
faut-il pas courir au plus pressé, sauver ce qu'il 
y a de plus précieux? Or ce qui fait le fonds, 
la valeur des Humanités, ce n'est ni le Grec ni 
le Français, c'est le latin. 

« La langue latine et la langue grecque, 
€ dit encore le P. Cahour (p. 48), sont les deux 
< bases principales des études classiques; et dans 
« l'ordre d'importance, comme dans la pratique, 
« le latin passe avant le grec. » C'est au Latin 
qu'il faut d'abord s'en prendre. Dans la réforme 
des Humanités que Pie IX préconisait en 1853, 
c'est le Latin qu'il visait, comme le prouve sa 
Lettre au Cardinal d'Avanzo et c'est parce que 
sa grande voix n'a pas été entendue, qu'à la 
vue du mal toujours croissant, nous nous som- 
mes permis de jeter le cri d'alarme et d'appeler 
avant tout le remède là où il est avant tout 
nécessaire. 

Et quand ce remède aura été appliqué — 
ce qui, nous l'espérons, ne tardera plus guère, 
grâce au mouvement qui s'opère en ce moment 
— alors nous reparlerons du Grec, comme aussi 
du Français et peut-être alors trouverez-vous 
que nous en parlons trop, quand aux yeux des 
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parents désabusés nous dévoilerons cette incom- 
parable fumisterie qui s'appelle aujourd'hui un 
Cours de Grec et qu'ils verront clairement» com- 
ment depuis trois siècles, sous prétexte d'initier 
leurs pauvres enfants aux beautés d'Homère et 
de Pindare, on les bourre, jusqu'à en étouffer, 
de racines et d'exceptions et comment après six 
ans de ce supplice, on les jette stupides, au 
seuil de la Rhétorique, incapables de traduire 
une page de Grec ordinaire. 

Alors peut-être nous donnerons aussi notre 
programme, programme vivant et humain celui- 
là, qui par une méthode simple et facile, appren- 
dra quelque chose aux enfants et sans passer 
par le désert et par les ombres, les conduira 
jusqu'aux rivages enchantés de la poésie antique. 



III — PÉDAGOGIE 



Pour achever de parcourir le cycle entier 
de vos critiques, il ne nous reste plus qu'à 
débattre quelques points de pédagogfie. 

Nous parlerons successivement du rôle du 
livre dans l'éducation, de la classe, de la méthode 
et enfin du goût en littérature. 
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I. — Du Livre 

Avec tous les hommes d'éducation de tous 
les temps, nous attachons au rôle du livre dans 
renseignement une importance non pas exclusive, 
mais capitale et nous croyons qu'en général 
maître et livre sont à peu près de moitié dans 
le développement intellectuel et moral de l'élève. 

Avec l'Eglise, qui fait à tous les maîtres 
une obligation stricte de ne mettre aux mains 
des enfants que des ouvrages à l'abri de tout 
reproche, nous réclamons l'expurgation complète 
des auteurs païens. 

Avec I?ie IX, avec celui que vous voulez 
bien appeler vous même le grand Pie IX, nous 
demandons que dans les Humanités et particu- 
lièrement dans le Latin qui en fait le fond, une 
part sérieuse, à peu près égale, si possible, soit 
faite aux auteurs chrétiens et aux auteurs païens. 

Rien de plus, rien de moins. 

Or que faites-vous de ces réclamations si 
simples, si Tiaturelles? Une bouffonnerie, comme 
à peu près d^ toutes les idées que nous avons 
émises sur l'enseignement et que vous ne par- 
tagez pas. 

« Un de leurs plus étranges oublis ou inad- 
4 vertances, c'est de se figurer que dans l'édu- 
« cation, le livre de classe joue le principal 
« rôle : c'est d'étayer leur plan de réforme sur 
« cette mathématique branlante : Tant d'auteurs 
« chrétiens égalent... tant de degrés de foi en 
« plus; vous faites apprendre dix auteurs chré- 
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-« tiens à vos élèves : donc ils sont nécessairement 
^ dix fois chrétiens. Si vous n'en faites apprendre 
« que cinq, le thermomètre de la religion bais- 
ai sera de cinq degrés; au cas où il n'y aurait 
^ pas un seul auteur chrétien, le thermomètre 
< descendrait bien bas, au dessous de zéro... » 

<P- 438.) 

N'est-ce pas que c'est spirituel? Mais con- 
tinuons : 

« A les entendre, le livre classique est 

« tout! » Tiens, tiens et tout à l'heure,, à nous 
entendre il ne jouait que le principal rôle. Mais 
passons. 

« Le livre de classe, le livre sur lequel il 
4: faut travailler et prendre de la peine, le livre 
^ que Ton ne comprend que phrases par phrases, 
^ à coups de dictionnaire, le livre qu'on est 
« obligé de se loger par devoir dans la mémoire, 
« n'a qu'une influence bien peu sensible sur les 
4. facultés morales de l'enfance et de la jeunesse. » 

Mais en ce cas, bien fous les curés qui 
martellent le catéchisme dans la tête des petits 
enfants. Je ne m'étonne plus que le monde 
périsse : on le mène à rebours et les curés 
tout les premiers. 

« Vous aurez beau mettre tous les Pères 
4: de l'Eglise, y compris Adam de St Victor, 
-c aux mains d'un lycéen; s'il doit les traduire, 
« les apprendre, en réciter des tirades par ordre 
« du professeur et par crainte d'une sanction, 
€ il en deviendra un peu moins chrétien encore. 
« Ce sera tout le fruit; dût la collection Migne 
« défiler sur le pupîtré de cet infortuné! » 

(P- 439). 
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Mais s'il en est ainsi, mon Père, et si l'étude 
des auteurs, telle qu'elle se fait dans les collèges, 
doit produire de pareils résultats, hâtez-vous, je 
vous prie, de mettre entre les mains de cet 
infortuné Pétrone, Apulée, Rabelais, Zola, les 
Provinciales de Pascal ou quelque autre ouvrage 
de ce genre. Il ne deviendra peut-être pas chré- 
tien, mais au moins il se dégoûtera de Pétrone, 
d'Apulée, de Rabelais, de Zola, des Provinciales 
et du reste : ce sera toujours autant de gagné. 

€ Avec le baccalauréat dit français, l'élève 
€ de l'Université est délivré des Grecs et des 
< Romains, il ne respire plus la poussière païenne 
« de Virgile et d'Horace; en est-il beaucoup 
€ plus dévot? » (p. 439). 

Non, il ne respire plus la poussière païenne 
de Virgile et d'Horace, mais s'il faut vous en 
croire (p. 14) il respire la poussière mille fois 
plus païenne encore des Provinciales, du Tartufe, 
des Confessions de Jean Jacques, de Voltaire et 
de Renan. Est-il étonnant qu'il n'en soit pas 
beaucoup plus dévot? 

Comme conclusion, permettez-moi de vous 
dire, mon Père, que vous paraissez vous mépren- 
dre complètement sur le rôle du livre dans 
l'enseignement et si vous voulez en être con- 
vaincu, lisez les lignes suivantes : elles sortent 
d'une plume dont vous ne récuserez pas l'auto- 
rité. 

«La littérature classique d'un jeune homme 
« qui sort du collège, aura dépendu de deux, 
« choses : de ses livres et de ses maîtres. 

« Si l'on n'a offert à son enthousiasme que 
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< des chefs-d'œuvre païens, à son imitation que 
« des modèles païens; si ses professeurs n'ont 
« eu d'admiration et d'éloges que pour les écri- 
« vains du paganisme, il faudra bien que son 
« savoir et son goût littéraires soient païens, 
« quand même sa doctrine et ses mœurs seraient 
« chrétiennes. 

€ Mais si, premièrement, on lui fait admirer 
« les monuments littéraires du Christianisme à 
« ses plus beaux siècles; si, secondement, pour 
€ mieux les faire comprendre, on les réserve à 
« l'âge où il pourra les comparer à ceux du 
€ paganisme; si, troisièmement enfin, ses maîtres 
« sont pleins de la littérature chrétienne et beau- 
« coup plus que de celle des païens, il faudra 
« bien que sa pensée littéraire soit chrétienne. » 

Avez-vous bien compris, mon Révérend Père? 

Et maintenant voulez-vous savoir qui a écrit 
cette page qui condamne si magistralement vos 
doctrines? 

Hé bien, c'est un de vos propres confrères, 
celui-là même qui à vos yeux a le mieux com- 
pris la question des classiques et dont à chaque 
instant vous invoquez le témoignage : c'est le 
R. R Cahour de la compagnie de Jésus (p. 216 
et 217 des Etudes classiqties et professionnelles) 

A vous de vous débrouiller avec ce cher 
Confrère. 



2. — De la Classe 

A propos d'un passage tiré des documents de 
la Réforme des Etudes classiques, lequel passage 
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naturellement n'est ni de M. Garnier ni de moi 
et qu'en conséquence vous n'avez pas manqué, 
selon votre louable habitude, de tronquer et de 
nous endosser, vous tracez (p. 443 et seq.) du 
collège catholique et en particulier d'une classe 
d'Humanités un tableau si soigné, si riant, tel- 
lement coloré, tellement enchanteur que .... c'en 
est comme un bouquet de fleurs I 

Le moyen pour un enfant, pour un jeune 
homme de ne pas être catholique jusqu'aux 
moelles, quand après sept années d'études, il 
sort d'une atmosphère ainsi saturée de foi et de 
piété? 

Qu'il en fût ainsi de votre temps, au temps 
jadis et au collège qui a eu le bonheur de vous 
posséder comme professeur, je veux le croire de 
tout mon cœur. Mais qu'il en ait été et qu'il 
en soit ainsi partout ailleurs, c'est ce que je 
n'admets point. J'ai vu assez d'établissements en 
tous pays, interrogé assez de maîtres, assez 
d'élèves pour pouvoir affirmer que si dans pres- 
que tous nos établissements catholiques et libres 
se rencontrent des habitudes profondément reli- 
gieuses, si tout y respire la piété, si les maîtres 
y sont en général pleins de foi et exemplaires, 
il n'est pas vrai de dire pourtant, du moins dans 
le sens où vous l'entendez, que « la chaire d'un 
« professeur chrétien soit toujours une chaire de 
« vérité; une classe, l'enseignement du vrai, du 
« beau, du bien; le professeur un façonneur et 
« surtout un créateur (!) d'âmes. » 

Et à supposer qu'il en fût toujours ainsi et 
que partout vînt à se réaliser l'idéal que vous 
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noas dépeignez, devrions-nous nous déclarer 
satisfaits et croire que nous tenons enfin l'idéal 
chrétien ? 

Ohl que nenni! car au fond votre idéal est 
un trompe-rœil, un pur mirage, et toute pleine 
de piété, toute religieuse qu'elle est, je ne crains 
pas de dire que votre éducation est complète- 
ment fausse. 

Elle est fausse, parce qu'elle est contradic- 
toire, parce qu'elle détruit d'une main ce qu'elle 
édifie de l'autre : « unus œdificans et unus 
destruens : quid prodest illis nisi labor? » 
(Eccli. XXXIV, 28.) 

Vos classes en effet et vos études, mises 
en regard de vos autres exercices, ne présen- 
tent-elles pas la plus flagrante des contradictions? 

Pendant que tous vos exercices tendent à 
former de vos élèves des enfants pieux, croy- 
ants, vertueux, bons chrétiens, que fait dans sa 
classe ce « petit homme noir » (p. 447) — le 
mot n'est pas de nous, quoi que vous en disiez 
— qui s'appelle le Professeur? 

Ah! sans doute, lui aussi, dans sa pensée, 
poursuit le même but : à l'occasion il ne man- 
quera pas de parler de Dieu et de la Sainte- 
Eglise avec toute la foi et l'ardeur dont son 
cœur déborde; il signalera et stigmatisera le 
vice, il glorifiera le bien, les belles actions, les 
grandes choses, mais professeur avant tout, épris 
d'un amour exclusif, presque jaloux, pour la 
belle antiquité y quel sera son souci, son grand, 
au fond son unique souci? 

Ne sera-ce pas de faire partager à ses élè- 
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ves son enthousiasme pour la belle antiquité? 
« Exemplaria grseca nocturnâ versate manu, ver- 
« sate diumâ » leur dira-t-il du matin au soir. 
« Chers élèves, voulez-vous devenir un jour des 
« hommes de goût, de vrais littérateurs? Qu'Ho- 
€ mère et Virgile soient vos étemels modèles ; 
€ la muse n'a rien enfanté de plus pur, de plus 
< sublime que l'Enéide et Tlliade. 

€ Les succès de la tribune ou de la chaire 
« vous tentent-ils? Démosthène et Cicéron sont 
« vos maîtres, ils n'ont point été surpassés : ce 
♦ sont les rois de l'éloquence. 

« Est-ce la philosophie qui vous séduit? mais 
« Aristote n'est-il pas la raison parlée? et qui 
« donc a égalé en profondeur et en sublimité 
« le divin Platon? 

€ Oh! ces anciens! ces anciens! quels génies! 
€ quel goût! quelle mesure, quelle perfection de 
« style! 

« Vraiment comme écrivains ils sont incom- 
« parables! 

« Et puis quels caractères que ces Romains 
« à la raison si droite, à l'âme si vaillante, ces 
« Spartiates si austères, ces Athéniens à l'esprit 
« si fin, si délié! Et puis aussi quelle civilisation 
« que la civilisation antique! L'histoire a-t-elle 
« enregistré des noms plus glorieux que ceux 
« de Lycurgue et de Solon, de Jules César et 
« d'Alexandre et les deux grands sommets de 
« de la civilisation ne sont-ils pas toujours les 
« siècles d'Auguste et de Périclès? > 
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« Mais, monsieur le Professeur, » — c'est 
maintenant un élève du « petit homme noir » 
qui parle — « te Christianisme, ce Christianisme 
« que tous les exercices du collège nous com- 
« mandent d'admirer et d'aimer, le Christianisme 
« n'a-t-il donc rien produit? 

« Ce Christ, que tous les sermons de la 
4: chapelle, que toutes les lectures du réfectoire 
€ historiques ou éloquentes (!), que tous nos caté- 
« chismes, toutes nos fêtes religieuses et acadé- 
^ miques (p. 443) nous ont donné comme le type 
« du beau, le restaurateur de toutes choses 
« — instaurare omnia in Christo, c'est notre 
« devise — le Christ n'a-t-il donc rien fait en 
« réalité dans le monde moderne? Est-ce que 
« que sous sa bénigne influence le goût par 
« exemple ne s'est pas épuré? Les lettres, comme 
€ les arts, n'ont-elles point connu un idéal 
« nouveau? Les caractères ne se sont- ils pas 
« ennoblis et la civilisation dans le monde, g^râce 
4: au sang du Christ, ne s'est-elle donc pas élevée 
4: de toute la hauteur du Calvaire ? » 



Ah! oui sans doute, mes enfants, » repren- 
dra le petit homme noir, ^ le Christianisme 
4: a fait de grandes et nobles choses et le Christ 
« a réellement tout restauré en ce monde. 

« C'est ainsi que la littérature grecque- 
chrétienne a produit quatre orateurs : S* Basile, 
S* Jean Chrysostôme, S* Grégoire de Naziance 
et Synésius, les seuls qui aient écrit leur 
« langue avec toute la pureté et la perfection 
€ antiques. > (p. 11.) 



« 
« 
« 
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« C'est ainsi que la littérature latine chré-^ 
« tienne nous a donné aussi quelques orateurs 
« et un ou deux épistoliers : les seuls « classiques 
« chrétiens qui puissent servir dans les classes^ 
« non d'antidotes, mais de modèles sérieux. » 
< (p. 461.) « Avec de la patience, du sérieuxr 
€ de la science théologique, un goût déjà sûr^ 
« on y verra des choses d'un g^rand prix... Des- 
€ jeunes gens déjà formés, des prêtres surtout^ 
« peuvent et doivent prendre chez eux des 
« exemples d'argumentation oratoire, en même 
« temps que la science de la foi et l'inteîprétation 
« des divines Ecritures. » (p. 457.) 

€ Seulement « il faut avoir égard au goût 
« dépravé des temps où les Pères ont vécu, et 
€ force nous est bien d'avouer qu'il y a des 
€ métaphores dures dans Tertullien, des périodes 
c enflées chez S* Cyprien, des endroits obscurs 
« chez S* Ambroise, des antithèses subtiles chez: 
« S* Pierre Chrysologue (p. 458). » 

« On parle bien aussi du Z>tes irœ et d'autres 
« chants liturgiques, mais la place des chants 
« liturgiques est à l'église et non point dans 
« une classe et l'on n'a que trop souvent, hélas f 
« l'occasion d'ouïr la prose des morts ailleurs 
« que dans un cours de littérature... (p. 459.) 

« Il y a bien aussi Prudence et un certain 
« Adam de S* Victor, mais outre qu'on ne pour- 
« rait guère extraire de Prudence qu'une dou- 
« zaine de belles pages, il faudrait encore en 
« retrancher les mots barbares et les fautes de 
« prosodie. Quant aux œuvres d'Adam de 
« S* Victor, ce sont des cantiques, de fort beaux. 
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< cantiques, beaucoup mieux rimes en latin que 
« nos cantiques de S* Sulpice.. .. ils pourront 
« vous émouvoir, vous faire réfléchir ou pleurer, 
« à la chapelle, mais ce ne sont point les chefs- 
« d'œuvre qui éveillent dans les jeunes âmes, 
♦ touchées de Tinfluence secrète le mens dwz^ 
€ ntor ou qui remplissent d'un chant h'émissant 
« XOs magna sonahcrum, » (p. 459 et 460). 

« En somme ce n'est point chez les Pères 
« qu'il faut chercher les chefs-d'œuvre litté- 
« raires : « les Pères prêchaient la foi, le courage, 
« le combat jusqu'à la mort et au martyre; 
« ils combattaient eux-mêmes, comme le veut 
« S* Paul, « à droite et à gauche >; mais dans 
« leur style (je parle des latins) ils n'évitaient 
« point les défauts de leur temps ni de leur 
« pays; ils acceptaient les nuances africaines et 
« gauloises; ils cherchaient même les rafiine- 
« ments de la décadence. » (p. 457.) 

« Il n'y a point d'art chrétien. Le Chri- 
« stianisme sans doute a apporté dans le monde 
« un fonds merveilleux d'idées nouvelles et 
€ sublimes, mais il n'a point su trouver de 
« forme à leur taille^ et il a dû les rapetisser 
« à la forme du vêtement grec ou romain. Il a 
« faut germer bien des fleurs nouvelles, mais 
« ces fleurs manquent de charme : ce sont des 
« fleurs de Calvaire et encore pour les produire 
« et les faire valoir, n'a-t-il point su fabriquer 
<L de vases : c'est Athènes qui a dû les 
« fournir : « la plus belle œuvre littéraire ne 
« doit être... pour des chrétiens, qu'un 

« Beau vase athénien, plein des fleurs du 

< Calvaire, (p. 463.) » 
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N'est-ce pas, mon Révérend Père, qu'après 
de pareilles leçons, vos enfants seront bien 
élevés? N'est-ce pas qu'il vous servira bien 
d'avoir) embaumé la maison tout entière des par- 
fums de la piété, multiplié, avec les lectures 
historiques ou éloquentes (!) les chapelets et les 
saluts à la bonne Vierge, célébré tous les pre- 
miers vendredis du mois, collé des images du 
Sacré-Cœur à toutes les alcôves et fourré dans 
toutes les poches des statuettes de N. D. de 
Lourdes ou de S' Joseph ? N'est-ce pas qu'il vous 
servira bien d'avoir fait couler à longs flots, du 
matin au soir, toutes ces sources de grâces, 
quand du matin au soir, en classe, à l'étude, le 
c petit homme noir » aura fait cette jolie besogne 
de jeter dans ces jeunes imaginations et dans 
ces jeunes cœurs de tels enthousiasmes pour le 
paganisme antique et de tels dédains pour les 
œuvres chrétiennes; quant au mépris de l'idéal 
chrétien, il n'aura cessé ni un jour ni une heure 
de leur vanter la belle antiquité et la belle 
nature et de river ainsi aux horizons de ce monde, 
ces âmes d'enfants faites pour voler sur l'aile 
des anges et contempler les cieux? 



Ce n'est pas ainsi, s'il faut en croire le 
R. P. Cahour, que votre glorieux père S* Ignace 
entendait l'éducation : « Nous ne passerons pas 
* le temps », dit votre excellent ami et confrère, 
« à compter dans le programme (des écoles nor- 
« maies) de S* Ignace, combien de fois il parle 
€ de l'étude des Saintes Ecritures et des Pères 
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€ de l'Eglise; il jious suffira de dire que la litté 
« rature chrétienne y est le fondement de tout, 
< y est recommandée à chaque page; que la 
4; littérature profane n'y paraît que comme un 
« accessoire dont on se passerait, s'il n'était 
€ nécessaire à la gloirç de Dieu et au salut des 
« âmes. En voici la preuve : ce fondateur des 
« premières écoles normales qui aient paru dans 
€ le monde veu^ qu'on étudie et qu'on enseigne 
« la doctrine chrétienne; il le répète en cent 
« endroits différents et quand il arrive aux 
€ auteurs païens, changeant d'expression, il dit 
« qu'après avoir purifié ces dépouilles de l'Egypte, 
« sa Compagnie pourra s'en servir, uii poteriL » 
(Etudes classiques, p. 220.) 

Vous le voyez : pour votre père S* Ignace, 
la littérature chrétienne est le fondement de 
tout et la littérature païenne n'est que l'acces- 
soire : la Compagnie devra se servir des auteurs 
chrétiens, elle pourra se servir des auteurs païens, 
uH poteriL 

Qu'avez-vous fait de cette règle, vous, mon 
Père? l'essentiel, les auteurs chrétiens, vous l'avez 
rejeté, l'accessoire, les auteurs païens, vous en 
avez fait l'essentiel, l'obligatoire, et sous votre 
plume XuH poterit est devenu Xuti debebïL 

Aussi qu'est-il arrivé dans tous les établisse- 
ments libres de France où vos idées ont prévalu? 
Il est arrivé ce que le P. Cahour redoutait lui- 
même quand il écrivait : « Aujourd'hui on com- 
« raence par ouvrir des collèges; et c'est dans 
« l'enseignement que les professeurs acquièrent 
« leur savoir et se forment le goût,. Si tous les* 
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« livres classiques y étaient païens, il y aurait 
€ eflFectivement grand danger de n'en voir sortir 
€ que des lettrés païens^ maîtres et élèves : car 
« dans ce cas tout est étudiant : le professeur 
« qui prépare sa science de chaque année, de 
€ chaque jour, Test quelquefois presqu'autant 
« que l'écolier qu'il forme avec lui » (p. 218, 
Etudes classiques^ 

Qu'est-il arrivé même dans vos propres col- 
lèges de France et quels élèves avez- vous formés? 

€ On ne peut juger l'arbre que par ses 
€ fruits », dit Drumont. « Or les fruits que donne 
« l'éducation des Jésuites ne sont pas brillants. 
« J'ai constaté l'infatigable dévouement de ces 
« éducateurs, leur sollicitude de tous les instants, 
« leur abnégation véritablement magnifique. Quels 
« élèves produisent-ils au prix de tant d'efforts? 

€ Nous leur demandons de nous faire des 
« hommes, me disait un prélat qui dans une 
- université catholique a été en rapport avec 
« beaucoup d'élèves des Jésuites, ils nous envoient 
€ des communiants! » 

« Parmi tous ces jeunes gens, presque tous 
« à l'aise, quelques-uns fabuleusement riches, 
« nous n'avons pas trouvé un aide, un dévoue- 
« ment, un concours. La Presse juive les a 
« traînés, eux et leurs maîtres, dans la pisso- 
« tière de Germiny ; on leur a barbouillé le 
« visage de cette onde impure. Cela ne leur a 
« rien fait. Ils sont indifférents à tout, absolu- 
« ment étrangers à la tradition chrétienne, fran- 
« çaise. De tous les enseignements de l'Eglise 
^ ils n'ont guère retenu que la peur de l'Enfer, 
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€ qui subsiste en eux comme les terreurs d'en- 
€ tance qui ne s*efFacent jamais complètement 
« Vers Pâques, cette pensée du Diable les tra- 
« vaille, elle . les tracasse dans leurs plaisirs et 
« ils vont se confesser. Ils sont tous un peu 
« comme ce marquis de Créqui dont parlait 
« Rivarol : « ils ne croient pas en Dieu, ils crai- 
« gnent en Dieu » 

« Pas un seul des élèves riches des Jésuites 
« ne s'est souvenu que j'avais défendu les maî- 
« très de sa jeunesse, pas un seul, à l'âge des 
« enthousiasmes et des élans, ne nous a dit : 
« avez- vous besoin de munitions? que puis-je 
€ faire pour vous aider dans votre guerre contre 
« les Juifs ? » 

€ C'est là un fait auquel il n'y a rien à 
« répondre. \^^^ Jésuites que j'aime le plus seraient 
« tous autour de moi pour me dire : « on pense 
« ces choses-là, mais on ne les écrit pas » que 
« j'écrirais quand même ce que je pense; je leur 
« répéterais toujours : voilà les élèves que vous 
« avez faits. > 

« Depuis vingt ans en effet ce sont les 
« Jésuites qui ont élevé l'élite de la jeunesse 
« catholique et ils ont pu l'élever dans des 
« conditions de liberté absolue, avec cette force 
« de plus, cette sorte d'auréole que donne la 
« persécution. » 



Ce jugement du fougueux publiciste, n'est- 
ce pas au fond le même que portaient naguère 
les R. P. Bénédictins de Ligugé dans le n® du 
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mois d'août de leur Bulletin catholique des Livre 
et des Revues? (Paris, Oudin.) 

« Tout le monde a lu le livre de Tabbér 

« Garnier, plusieurs Tont goûté; cette troisième 

€ édition, en particulier, contient des additions 

€ fort heureuses, par exemple l'appendice IV : 

€ Enseignement chrétien de l'histoire. M. Garnier, 

€ cet infatigable apôtre, s'est bien rendu compte 

« que ses efforts pour christianiser le peuple 

« seraient infructueux, tant que la classe dirigeante 

c demeurerait hostile aux influences catholiques* 

« Chose surprenante ! Cette classe est élevée 

« principalement dans les collèges congréganis- 

€ tes; pourtant, elle n'est pas chrétienne. Donc, 

€ conclut avec raison M. l'abbé Garnier, le système 

« d'études adopté dans les maisons chrétiennes 

« est insuffisant. Donnez-nous des chrétiens : la 

« France et l'Eglise en réclament; mais donnez- 

« nous de vrais chrétiens, fiers de leur foi, 

« dévoués à sa cause, car le moment n'est plus 

« où le catholique pouvait se reposer et dormir 

« en paix. Voilà ce que veut M. Garnier. Voilà 

€ le but de la campagne qu'il a entreprise. Que 

« le P. Delaporte nous permette de la trouver 

« fort opportune. Nous le disions plus haut : la 

« classe dirigeante a été en grande partie élevée 

« dans les établissements religieux et elle compte 

c une majorité écrasante d'impies ou d'indiffé- 

c rents. Sans doute, il y a en France des hom- 

€ mes dévoués à la cause catholique, et il faut 

c reconnaître qu'ils sortent de nos collèges 

« libres; mais combien sont-ils? que peuvent- 

« ils? Us succombent, accablés par le nombre. 
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€ Pourquoi ce résultat, puisque, d'après les ren- 
« seîgnements officiels, 50 % des élèves de Ten- 
« seignement secondaire sont formés par nous? 
« Répétons-le : l'éducation dans les maisons 
« chrétiennes n'est pas assez chrétienne. Nous 
€ comprenons dès lors la campagne de M. Gar- 
« nier, et nous y applaudissons. » 



Et ce jugement de Drumont et des P. Béné- 
dictins, n'est-il pas confirmé par le jugement de 
nos adversaires eux-mêmes? 

Vous avez lu dernièrement sans doute la 
magistrale étude de Jules Lemaître sur Louis 
Veuillot, de ce Jules Lemaître qui fut élevé 
dans un de ces collèges catholiques selon votre 
cœur et qui plus tard normalien, universitaire 
distingué est devenu aujourd'hui l'un des princes 
de la critique française et libre-penseur déclaré. 

Qu'avez-vous dit du sentiment de ce litté- 
rateur et de ce libre-penseur sur la question 
des classiques chrétiens et sur les suites funestes, 
au point de vue chrétien, de ce système d'édu- 
cation que vous prônez et que prônent avec vous 
tous ceux que l'on peut appeler les catholiques- 
libéraux de l'enseignement secondaire? Votre 
cœur de prêtre ne s'est-il pas serré en enten- 
dant les aveux de cette âme que Dieu vous 
avait donnée à former et que votre enseigne- 
ment païen n'a su préserver ni de la libre-morale, 
ni de l'impiété et quand vous receviez en plein 
visage ce sanglant reproche, votre main ne s'est- 
elle pas instinctivement portée à votre front, 
comme pour en effacer une flétrissure? 
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€ Les différences essentielles d'esprit ou de 

< tempérament, dit M. J. Lemaître, par où se 

< séparent de nous les autres hommes, nous les 
€ percevons avec plus de colère chez ceux qui 
« professent extérieurement les mêmes doctrines 
« que nous. On enrage d'avoir raison contre 

< ceux qui se réclament de nos propres princi- 
« pes. Et c'est ainsi que, dans l'amer chapitre 
« où il nous raconte les métamorphoses de Tar- 
« tufe depuis la fin du XVIP siècle jusqu'à 
€ nos jours, Veuillot n'hésite pas à faire finir 
€ Y € imposteur » dans la peau d'un « catholique 
« sincère, mais indépendant », c'est-à-dire d'un 

< catholique libéral. 

€ Un épisode caractéristique de cette lutte 
« fut la prise d'armes de Veuillot contre les 
« classiques païens. Il jugeait qu'un peuple baptisé 
« devrait restreindre leur part dans l'éducation 

< de ses enfants, et agrandir celle des auteurs 
€ chrétiens. Il osait croire que la pratique de 
« Lucrèce, d'Horace et d'Ovide, de Cicéron, de 
« Sénèque et de Tacite, n'est peut-être pas ce 
« qu'il y a de plus propre à former des âmes 
4. vraiment chrétiennes. Et, en effet, si je consulte 
« là-dessus ma propre expérience, je sens très 
« bien que ce que les classiques de l'antiquité 
€ ont insinué et laissé en moi, c'est^ en somme, 
« le goût d'une sorte de naturalisme voluptueux, 
« les principes d'un épicuréisme ou d'un stoïcisme 
« également pleins de superbe, et des germes 
« de vertus peut-être, mais de vertus où manque 
« entièrement l'humilité. 

« Il est assurément singulier que, depuis la 
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^ Renaissance, la direction des jeunes esprits ait 
« été presque exclusivement remise aux poètes 
€ et aux philosophes qui ont ignoré le Christ. 
« Il est étrange qu'aujourd'hui encore, et jusque 
€ dans les petits séminaires, des enfants de quinze 
« ans aient entre les mains la septième églogue 
« de Virgile, — et la deuxième. Les conséquen- 
« ces de cette anomalie, que personne n'aperçoit, 
* sont, je crois, incalculables. Il n'y a pas lieu 
« de s'étonner que les collèges des jésuites sous 
c l'ancien régime aient produit tant de païens 
4i et de libres penseurs, y compris Voltaire. 

« Or Veuillot, dans cette occîision, eut contre 
4: lui tout le monde, et notamment la plupart 
4: des prêtres. Tant il avait raison, et plus encore 
« qu'il ne croyait! Tant il est vrai que notre 
^ société n'est plus chrétienne que d'étiquette, 
€ et tant l'éducation par les païens y pétrit le 
< cerveau même de ceux qui sont préposés par 
4: état à la garde de la vérité religieuse! » 



3. — De la méthode 

En abordant la méthode, nous abordons l'un 
des points les plus importants du débat. Il faudra 
bien nous y arrêter un peu. 

J'avais dit au Congrès de Lille {Queslions 
actuelles, 2 décembre 1892, p. 243) : .... « un 
« troisième effet de l'étude exclusive des auteurs 
4: païens, c'est d'inspirer à l'enfant un amour 
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« exagéré de la forme et d'une forme qui ne 
€ sera pas la sienne, en dépit, dirai-je, et au 
« détriment du fond qui devrait en être la base. 

€ Est-ce routine? est-ce parti pris? Nos pro- 
€ fesseurs trouvent-ils que le fond chez les anciens 
€ ne vaut pas la peine qu'on s'y arrête ou bien 
« craignent-ils qu'au contact de l'idée, l'enfant 
€ ne vienne à se corrompre? Je ne sais. Tou- 
« jours est-il que nos humanités ne sont guère 
c qu'une longue et pénible étude de mots, de 
c phrases ou de formes conventionnelles, sans 
« aucune corrélation avec le fond, sans aucun 
€ rappel, même lointain, vers la pensée ou la 
€ civilisation modernes. 

€ Avec cette bonne et vénérable antiquité, 
€ l'élève ne fait littéralement que de l'art pour l'art, 
« il étudie les formes antiques, il imite les formes 
< antiques et le suprême du genre, en fait de 
« critique et de composition littéraires, — je fais ici 
€ appel à vos souvenirs de jeunesse, — n'est-ce 
« pas de savoir montrer la parfaite correspon- 
« dance d'une ode d'Horace ou d'un discours 
« de Cicéron avec les règles sacro-saintes d'un 
« Le Batteux quelconque? N'est-ce pas de savoir 
« haranguer en style laconique les Spartiates 
« aux Thermopyles ou avec la respectable 
« matrone Véturie, calmer par quelques périodes 
« cicéroniennes bien senties les fureurs d'un 
« Coriolan révolté? » 

Vous trouvez que c'est tout juste le pro- 
gramme tracé aux « magisters, cuistres, dogues > 
par V. Hugo, dans Y Ane. 

C'est possible. 
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En tout cas voici ce que j'ajoutais : « ensei- 
4; gner de cette façon, c'est tout simplement nous 
€ préparer des générations d'humanistes sans 
« idées, sans principes; des phraseurs qui rem- 
« pliront nos Chambres législatives et nos assem- 
« blées, se grisant comme à plaisir de leurs 
« périodes vides; des rhéteurs et des sophistes 
« qui, inconsciemment, sèmeront le mensonge et 
« la mort dans des formules dorées, et des foules 
« aveugles toujours prêtes à les applaudir et à 
« les suivre. > 



Vous vous demandez, mon Père, si cette 
méthode est pratiquée sous quelque latitude du 
monde habitable et vous avez l'air d'en douter. 

Hélas! oui, elle est pratiquée; elle n'est que 
trop pratiquée encore dans un trop grand nombre 
de nos maisons d'éducation, en Belgique, en 
France et jusqu'à Rome, surtout à Rome peut- 
être, non point sans doute par les professeurs 
intelligents, mais par tous ces partisans étroits, 
exclusifs de la belle antiquité, si nombreux encore 
parmi les prêtres et les religieux. 

Rappelez-vous ces paroles qu'écrivait Mg^ 
Freppel le 13 juillet 1890: « Hélas! il paraît que, 
€ il y a trente ans comme aujourd'hui, j'ai prêché 
« dans le désert. Les études soi-disant classiques 
€ se font comme si Jésus- Christ n'avait pas paru 
€ dans le monde. » 

Combien en effet de collèges et de sémi- 
naires je pourrais citer où en l'an de grâce 1893, 
dix-huit siècles après le Christ, on voit des pro- 
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fcsseurs de rhétorique et de seconde, portant 
soutane, styler leurs élèves aux questions sociales 
en leur donnant comme sujet de discours V Oratio 
Minervae adjovem contra Bacchum, façonner ces 
jeunes âmes au bon goût en leur expliquant 
XEpUre aux J^ons ou VArt poétique sans y 
trouver un seul mot à reprendre et nous pré- 
parer les futurs défenseurs de l'Eglise en leur 
présentant ces païens qui s'appellent Horace et 
Boileau, comme la Loi et les Prophètes de la 
littérature chrétienne. 

A cette méthode surannée, stérile, absurde 
autant qu'an ti-chrétienne, qu'avons-nous opposé? 

La méthode de comparaison. 

Vous vous en moquez (p. 447) : Cela ne 
nous étonne pas. Nous l'avons déjà dit : vous 
vous moquez de tout ce qui ne cadre pas avec 
vos idées. 

De plus, vous ne nous avez pas compris et 
c'est ce qui fait que je me permettrai d'exposer 
cette méthode à nouveau. Pardonnez-moi, s'il 
m'arrive de me citer moi-même un peu trop 
souvent. 

« Je voudrais » disais-je à Malines {Brochure 
blanche, p. 3, col. 2), « je voudrais donc que de 
« la sixième jusqu'à la rhétorique, chaque classe 
« eût son auteur chrétien et son auteur païen à 
« peu près de même genre et de même force, 
« par exemple avec YEpitome historiœ grœcœ, 
« VEpttome htstorœ sacrœ, avec le De Viris de 
« Lhomond, un De Viris tiré des saints Pères, 
« avec les Vies de Cornélius, les Acta Marty* 
« rum, avec les Lettres de Cicéron, les Lettres 
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€ de satnt Jérôme, avec les Odes d'Horace, les 
« Couronnes de Prudence ou des chants lîtur- 
« giques tels que le Dies irœ, le Stabat Mater ^ 
« avec tels discours de Cîcéron, tels discours 
« d'un saint Grégoire ou d'un saint Bernard, 

« Ces deux auteurs seraient étudiés avec 
« un soin égal, perpétuellement mis en regard, 
« perpétuellement comparés. 

« Mais pour peu qu'on y réfléchisse, on 
« comprendra facilement que cette critique n'aura 
« de valeur et ne produira de fruits sérieux qu'au- 
« tant qu'on renoncera à la méthode étroite et 
« stérile suivie jusqu'ici par beaucoup d'huma- 
€ nistes, et qui consiste à ne voir dans l'étude 
« des langues anciennes qu'une simple gymnas- 
€ tique intellectuelle, qu'une pure étude de formes 
« sans corrélation intime avec le fond. 

« La théorie de l'art pour l'art est une théorie 
« fausse, singulièrement dangereuse, surtout pour 
« la jeunesse, et loin que la forme — je parle 
« de la vraie — puisse aller sans le fond, il faut 
« dire que c'est du fond que doit sortir la forme, 
« et que c'est la pensée qui crée le style, comme 
« c'est le corps qui en réalité fait le vêtement. 

« Je ne me contenterais donc pas d'analyser 
« les auteurs historiquement ou littérairement, 
« dans le sens classique du mot, c'est-à-dire en 
« me bornant à les mesurer aux règles maté- 
« rielles d'un manuel de style, mais montant 
« plus haut, je voudrais les apprécier tant au 
« point de vue moral qu'au point de vue philo- 
« sophique et esthétique, et sur cette apprécia- 
« tion raisonnée comme Sur un fondement solide, 
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« baser toute ma critique, tous mes jugements, 
« déduire tout ce qui peut faire estimer l'auteur 
« et son œuvre à leur juste valeur, tout ce qui 
« peut former le goût de Télève, façonner son 
< caractère, enrichir ses facultés, ennoblir son 
« cœur. » 

Ainsi entendue la méthode de comparaison 
offre d'abord cet avantage de donner satisfac- 
tion tout à la fois à l'Eglise, aux partisans des 
études classiques et aux défenseurs de plus en 
plus nombreux aujourd'hui du style et de la 
pensée modernes. 

L'Eglise réclamé une étude sérieuse, raison- 
née des auteurs païens et chrétiens. Cette étude, 
la voilà. 

Les partisans des études classiques pures, 
par là même que leur cause sera désormais 
unie à celle des auteurs chrétiens, éclairée même 
et fécondée par elle, n'auront plus tant à redouter 
l'abandon, dont ils semblent aujourd'hui menacés. 

Et d'autre part nous verrons sans doute les 
défenseurs du style et de la pensée modernes, 
renonçant à ce système superficiel, sans atta- 
ches dans le passé, qui s'appelle les Humanités 
modernes^ se raccrocher à la tradition antique, 
du jour où ils seront convaincus que ce style 
et cette pensée se retrouvent tout entiers dans 
la littérature de l'Eglise. 

Cette littérature, en effet, n'est pas seulement 
la mère des littératures modernes, , mais analy- 
tique dans sa langue et dans son style, d'un 
caractère essentiellement universel, faite pour 
tous les peuples et pour tous les temps, elle 
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nous apparaît comme la nature elle-même tou- 
jours ancienne et toujours nouvelle et c'est à 
cette source perpétuellement féconde que les 
littératures modernes devront toujours se retrem- 
per, si elles veulent conserver une éternelle 
jeunesse. 

Un second avantage de la méthode de com- 
paraison, c'est de développer les facultés de 
Tcnfant d'une manière harmonique et vraiment 
féconde : « c'est en effet, surtout en signalant 
4: les ressemblances et les diftérences des choses 
«qu'on arrive à s'en faire une idée exacte et 
« à s'y intéresser, qu'on se façonne le jugement 
« et qu'on se forme le goût. » {Questions actuelles^ 
p. 246.) 

Mais l'avantévge incontestablement le plus 
important, ce serait de donner Tintelligence et 
d'inspirer au jeune clergé l'amour de la Sainte 
Ecriture et des Pères : chose si nécessaire, vous 
le constatez vous-même (p. 462) « en un temps 
« où la prédication s'éloigne de plus en plus 
« des voies traditionnelles; à telles enseignes que 
< l'Evangile et les Pères y sont à peine nom- 
« mes de loin en loin, quand toutefois ils sont 
« nommés. » 

Ce serait de nous préparer des chrétiens 
-sérieux et complets, en supprimant dans l'édu- 
cation ce dualisme fâcheux qui jusqu'ici a fait 
de chacun de nos jeunes gens deux hommes : 
l'un chrétien par la volonté et les habitudes 
religieuses, l'autre païen par le goût, par l'ima- 
gination, par la mémoire, par l'intelligence même 
perpétuellement rivée à la vie et aux choses 
païennes. 
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* Oui tels, il faut bien l'avouer, sont à pen 
« près tous nos jeunes gens d'aujourd'hui, mais 
€ quels ne seraient-ils pas si, pendant ces six. 
« longues années d'humanités, nous les soumet- 
« tions sérieusement à cette méthode compara- 
€ tivo des deux littératures latines? 

« Sans rien ignorer de la belle antiquité,. 
« qu'ils connaîtraient d'autant mieux qu'ils Tau- 
« raient étudiée d'après des règles sûres, dan& 
t l'idée comme dans la forme, ils posséderaient 
« à fond cette grande culture littéraire chrétienne,^ 
« si précieuse, si nécessaire surtout au début de 
c la vie; ils se seraient formé un idéal vrai, ils- 
« parleraient, ils écriraient la langue qu'ils devront 
« écrire et parler toujours. Ils ne mépriseraient 
«r ni Virgile, ni Horace, ni aucun des grands 
« païens classiques, mais ils les mettraient L 
« leur vraie place, et dans les saints Pères, 
« qu'on leur aurait appris à comprendre, à admi- 
« rer et à aimer, ils reconnaîtraient à jamais, 
« non pas seulement les représentants de la vérité 
« religieuse, mais encore les types incomparables 
« du vrai génie, du vrai beau et du grand art. 
« Ils sauraient penser, car tout leur temps, ils 
« l'auraient passé à se rendre raison des choses- 
« Et quels francs chrétiens, quels chrétiens con- 
« vaincus et enthousiastes, quels chrétiens com- 
« plets et à jamais inébranlables que ces jeunes 
« gens, nourris qu'ils auraient été pendant six 
« ans dans cette pure et vivifiante atmosphère^ 
« eux dont non seulement la volonté aurait été' 
« sans cesse sollicitée au bien, mais l'intelligence 
« habituée à constater dans toutes les sphères 
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« rîmmense supériorité du christianisme, Kma- 
€ gination fascinée au spectacle des horizons 
€ surnaturels, la mémoire enrichie des hauts 
« faits de nos héros, des plus beaux chants de 
€ nos poètes, et le cœur enfin rendu sensible 
« comme malgré lui aux plus nobles exemples 
€ et aux plus généreux sentiments. 

« Qu'elle se lève maintenant cette nouvelle 
« génération, et que chaque année, de tous nos 
€ collèges et de tous nos séminaires, ils sortent à 
€ flots pressés ces chers jeunes gens, le front 
€ illuminé de cette pleine lumière, le cœur bat- 
€ tant dç cette pleine vie, et qu'ils se répandent 
« par le monde, messagers de la bonne nouvelle. 
« Et bientôt dans cette société corrompue, dont 
€ les tressaillements impurs nous épouvantent, 
« dans cette société où germe aujourd'hui la 
€ mort, vous verrez s'agiter comme un ferment 
« divin. C'est l'âme du Christ qui passe et qui, 
€ par l'apostolat de la jeunesse, va reprendre 
« possession de la société, après que, par l'édu- 
« cation, elle aura repris possession de l'homme. 

€ Et le jour, prochain peut être, où ces 
€ choses se feront, sera le jour de la vie et du 
« salut, car partout où le Christ passe, les aveugles 
€ voient, les sourds entendent, les boîteux mar- 
€ chent et les morts ressuscitent. » (BrocA, 
blanche^ p. 4.) 



Mais dans ces conditions, me direz-vous, vos 
classes vont être transfor'mées « en des espèces 
€ de catéchismes prolongés, quotidiens, conti- 
« nuels. » (p. 451.) 
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Ce sera justement tout le contraire. 

Dans le système actuel, le maître doit sou- 
vent s'interrompre pour faire le catéchisme : s'il 
tient, comme c'est son devoir, à rendre inoflfen- 
sifs les auteurs qu'il explique, se bornât-il à ce 
seul point, force lui sera de faire fréquemment 
ses réserves au nom de la conscience et de la 
religion; il prêchera ou il aura l'air de prêcher 
et ce sera peut-être un mal, car il n'est rien 
que l'enfant aime moins que de s'entendre ser- 
monner. 

« Monitoribus asper! » c'est vous-même qui 
l'avez dit, après Virgile sans doute, à moins que 
ce ne soit après Horace. 

Dans notre système, au contraire, le maître 
ne prêche jamais. Se plaçant uniquement au 
point de vue esthétique, il juge tout, il critique 
tout, il parle civilisation, religion, philosophie, 
littérature et n'a jamais l'air de moraliser. Il fait 
de l'art : voilà tout S'il est habile, l'enfant l'écoute 
sans ennui, sans défiance et quand cet enfant 
sort de ses mains, il est chrétien achevé, alors 
que peut-être il croit n'être qu'un lettré. 



« Mais il paraît que vous allez publier dans 
« ce sens une collection de classiques latins, 
« païens et chrétiens? » 

C'est vrai, mon Père, et nous comptons 
que malgré les difficultés inséparables d'une 
pareille entreprise, notre premier volume paraîtra, 
sinon au printemps, comme on l'a annoncé, du 
moins dans le courant de l'été prochain. Déjà même 
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s. s. Léon Xm, informée de nos travaux, a 9 

daigné bénir notre œuvre et peut-être ne lirez- vous 
pas sans quelque intérêt le petit article que les 
journaux ont publié à cette occasion, en Novembre 
dernier : 

« LÉON XIII ET LES CLASSIQUES CHRÉTIENS 

« M. Guillaume, curé-doyen de Beaurainjar, 
€ vient de recevoir, de S. S. Léon XIII, un 
€ encouragement aussi précieux que flatteur. 

« On sait que M. Guillaume est l'auteur de 
« deux remarquables rapports lus et acclamés 
« aux derniers congrès de Malines et de Lille, 
€ sur la nécessité de faire une part beaucoup 
« plus large aux auteurs chrétiens dans Tensei- 
€ gnement des humanités, conformément à 
€ l'Encyclique du 21 mars 1853. 

« Le vaillant doyen a voulu donner corps 
€ à son idée, et, encouragé hautement par 
€ répiscopat belge, soutenu par plusieurs catho- 
€ lîques dévoués de la Belgique et de l'étranger, 
« il a fondé, il y a quelques mois, dans sa propre 
c paroisse, un établissement sous le nom d'Institut 
€ S* Joseph, où, de concert avec quelques prêtres 
€ et laïques, décidés à consacrer leur vie à la 
« réhabilitation de la latinité chrétienne, il tra- 
« vaille à la publication d'une collection d'auteurs 
€ latins, païens et chrétiens, à l'usage des classes. 

« Cette collection, que la maison Desclée, 
€ de Tournai, s'est chargée d'éditer et dont les 
€ premiers volumes paraîtront au printemps 
« prochain, comprendra, nous assure-t-on, deux 
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« séries : Tune de morceaux choisis, l'autre 
« d'œuvres complètes; le tout distribué, traduit 
« et annoté d'après la méthode de comparaison 
€ préconisée par l'auteur aux congrès de Malines 
c et de Lille. 

c Mise au courant de cette entreprise et de 
€ ces travaux* S. S. Léon XIII, en date du 3 de 
€ ce mois, a daigné accorder une bénédiction 
€ toute spéciale au révérend M. Guillaume, à 
€ sa famille et à tous ceux qui travaillent avec 
€ lui — ce sont les termes du rescrit — à la 
« publication d'auteurs païens et chrétiens, selon 
« l'esprit de l'Encyclique du 21 mars 1853. 
€ Necnon pro illis qui tecum ad mentem htterar, 
« Encyclic. 21 marL i8^j, operibus pàganorum 
« christianorumque audorum in lucem edendis 
« opérant navant. » 

€ Toutes nos félicitations à M. le doyen de 
€ Beauraingl 

« Commencée sous de tels auspices, son 
« œuvre grandiose ne peut manquer de prospérer 
« et d'avoir dans l'avenir les plus féconds 
« résultats. » 



Vous voyez, mon Père, que les Jésuites ne 
sont pas les seuls à recevoir des encouragements 
du Pape et que Léon XIII n'en est pas à aimer 
exclusivement, comme vous voulez bien le croire, 
les seuls classiques païens. 



Mais avec ces classiques que voulez-vous 
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faire? « Des notes constituant un cours de civi- 
f lisation comparée, au bas des pages! Proposer 
« ce moyen, qui supprime le cours de civilisation 
€ fait par le professeur, qui supprime la classe 
« et le maître, n'est-ce pas prouver une fois de 
f plus que l'on a des idées bien confuses sur 
« les choses de l'éducation, voire sur la jeunesse 
« studieuse. » (p. 447.) 

Les idées confuses sont, je crois, de votre 
côté, car vous n'avez pas saisi notre plan et 
vous parlez sans rien savoir. 

Notre dessein n'est pas de travailler seule- 
ment en vue de l'élève, mais encore en vue du 
maître : pour chaque ouvrage publié il y aura 
un volume du maître et un de l'élève. L'élève 
lui, en fait de notes au bas des pages, n'aura 
guère que le strict nécessaire, les seules notes 
qui, comme vous le dites très-bien, sont de nature 
à solliciter son regard, à captiver son attention. 
Quant au maître, outre la traduction, nous lui 
fournirons, ailleurs encore qu'au bas des pages, 
toutes les notes philologiques, littéraires, historiques, 
morales, tous les jugements, tableaux et indica- 
tions de nature à lui permettre de faire à ses 
élèves un cours de civilisation et de littérature 
comparées. Et à l'aide de ces notes et de ses 
études propres, il donnera son cours comme il 
l'entendra. 

Il n'y a là rien me semble-t-il, « qui prouve 
4 une fois de plus que nous ayons des idées 
€ bien confuses sur les choses de l'éducation » 

(P- 447-) 
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« Mais si les orateurs et un ou deux épis- 
« tôliers sont les seuls classiques chrétiens qui 
€ puissent servir dans les classes... de modèles 
€ sérieux... (p. 460.), où sont les historiens qu'on 
€ opposera au venin d'un Thucydide, d'un Tite- 
€ Live, d'un Xénophon, d'un Salluste, d'un Tacite, 
« d'un Cicéron? Apparent rari nantes. Où sont 
€ les fabulistes, (auteurs chers à l'enfance) que 
€ l'on opposera soit à Esope, soit à Phèdre? Où 
« les poètes épiques chrétiens à mettre en regard 
« d'Homère, de Virgile, ou même de ce Lucain, 
€ chez qui notre Corneille trouva le secret des 
< vers Cornéliens? Où les poètes dramatiques 
« comparables à Eschyle, à Sophocle, à Euripide? 
€ Les comiques comparables à Plaute et à Té- 
« rence? etc. » (p. 459.) 

D'abord nous n'avons à nous occuper ni 
de Thucydide, ni de Xénophon, ni d'Esope, 
puisque pour le moment il ne s'agit que de 
latin, moins encore de Sophocle et des autres 
tragiques grecs, auxquels l'antiquité latine elle- 
même n'a rien à opposer. 

Tite-Live, Salluste, Tacite, sont de grands 
maîtres, j'en conviens, mais croyez-vous que 
S* Augustin, S* Jérôme, Sulpice-Sévère et Orose 
même soient sans valeur? Cicéron, comme orateur, 
a-t-il surpassé S* Augustin et combien de rivaux 
le défenseur de Milon ne rencontre-t-il pas, depuis 
S* Ambroise jusqu'à S* Grégoire-le-Grand, jusqu'à 
S* Bernard? S' A vite qui a voulu versifier dans le 
mètre antique, n'est peut-être pas un styliste 
de la force de Virgile, mais ne lui est-il pas 
supérieur par la hauteur des inspirations? en 
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tout cas ne vaut-il pas bien sous tous les rapports 
ce Lucain qui inspira à Corneille ses vers Cor- 
néliens? Les douze belles pages de Prudence, le 
Dies irce et autres chants liturjçiques, y compris 
les Canliçtces rimes de ce pauvre Adam de 
S* Victor n'offrent-ils pas un recueil bien digne 
d'être mis en regard du chantre de Tibûr et 
de Lalagé? Les paraboles de TEvangile ne 
vaudront-elles pas bien les fables de Phèdre? 
Mais Térence? Ah! * pour Térence, j'avoue que 
nous n'avons rien à opposer, si ce n'est peut- 
être... la règle de S* Ignace qui défend aux 
Jésuites de l'expliquer. 

Au reste vous pouvez vous tranquilliser : 
ce ne sont pas les auteurs qui nous manqueront 
et nous n'aurons guère que l'embarras du choix. 
JjdL littérature chrétienne n'a pas cultivé tous les 
genres de l'antiquité : c'est ainsi qu'elle a fait 
presque fi de la tragédie et de la comédie, mais 
elle en a créé d'autres où elle est sans rivale 
et puisque l'étude approfondie de Virgile ne 
vous a pas encore permis de vous mettre au 
courant de la littérature ecclésiéistique, nous vous 
donnerons bientôt l'occasion, j'espère, de consoler 
votre cœur de prêtre et de religieux et de vous 
faire constater de visu qu'elle n'est ni ennuyeuse, 
ni barbare, comme on vous l'a feit accroire jusqu'ici. 

<P. 450.) 
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é 

4. — Du Goût 

Pour autant que le goût ne soit pas comme 
le tact, chose avant tout naturelle, on peut dire, 
je crois, qu'il est comme la résultante de ces 
trois influences : le livre, le maître, la méthode. 

Le livre, le maître sont-ils chrétiens? la 
méthode est-elle chrétienne? le goût sera chré- 
tien et à mon avis ce sera le seul bon goût : 
je ne m'explique pas qu'un chrétien se pique de 
goût, s'il n'imagine et ne sent en chrétien. 

A vous croire, c'est le contraire qui doit 
avoir lieu : c'est la seule étude de l'antiquité 
qui donne le bon goût, c'est le livre païen, c'est 
le maître classique, c'est la méthode classique. 

En êtes- vous bien sûr? 

Que l'étude des anciens ne soit pas sans exer- 
cer à bien des points de vue une grande et salutaire 
influence sur le goût, en ce qu'il a de purement 
naturel, je l'accorde volontiers, mais qu'à elle 
seule elle forme le bon goût, c'est ce que je 
nie absolument et l'histoire des quatre derniers 
siècles témoigne en ma faveur. 

Vous nous contez (p. 442) qu'au 16® siècle, 
St Jean Berchmans, comme son émule St Louis 
de Gonzague, étudia les classiques avec non 
moins de fruit que de zèle. Avait-il le bon goût 
cet aimable petit saint, quand dès l'âge de treize 
ans, il célébrait la douceur du Saint Nom de 
Jésus en distiques ovidiens, où selon le goût de 
ce temps-là, (fruit exclusif de l'antiquité) on voit 
tour à tour Apollon, les Muses, les Champs 
Elysécs et Calliope, sa divine inspiratrice? 
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Avaient-ils le goût toute cette multitude de 
Ijons Pères Jésuites, façonnés au moule antique, 
tous ces Hndares du Nord, tous ces Horaces 
français, les Sarbiewski, les Balde, les Porée et 
autres Rapin qui, depuis la Renaissance jusqu'au 
milieu du dernier siècle, inondèrent TEurope de 
ces mystiques poômes où Jésus-Christ et Bac- 
chus, la Vierge Marie et Vénus, les Martyrs et 
les Nymphes, les Satyres et les Vierges se cou- 
doyaient sans répit dans la plus désolante et la 
plus burlesque confusion? 

Fut-ii un siècle de goût, dans le vrai sens 
du mot, ce grand 17* siècle, qui eût pu être si 
chrétien et si français et qui, grâce à son fol 
engouement pour l'antiquité, consuma la moitié 
de son génie à chanter les faux Dieux et les 
faux héros et nous donna — pour ne m'en 
tenir qu'à la littérature — tant de Phèdres et 
de Cinnas, quand il aurait pu nous donner tant 
d'Athalies et de Polyeuctes? 

Et Boileau... — Ah! mon Père, signez- vous 
de grâce, car je vais peut-être dire un blas- 
phème — Boileau lui-même fut-il un homme de 
goût, lui ce législateur aussi puissant qu'il fut 
impuissant poète, qui. pour deux siècles enchaîna 
la poésie d'un grand peuple catholique dans les 
lisières honteuses de la mythologie et de la 
pensée païenne et à lui seul engendra tous ces 
eunuques de l'hémistiche, toute cette lignée aussi 
méprisable qu'interminable de poètes sans âme, 
qui va du Cardinal de Bernis à Ponce-Ecou- 
^hard Lebrun? 

Où le trouverons-nous donc ce goût, fruit 
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infaillible de l'étude exclusive des anciens? Sera- 
ce sous le premier Empire, au temps des Delille 
^t des Tissot et de tous ces fervents du Par- 
nasse, qui n'auraient su écrire quatre lignes sans 
citer un vers de Virgile, comme d'autres citent 
l'Almanach? Sera-ce en notre fin de siècle? en 
notre société moderne, que vous-même déclarez 
pervertie et abêtie (p. 276)? dans la littérature 
éclose chaque mat'n aux vitrines parisiennes, où 
de votre propre aveu, la dignité morale et 
humaine, est souvent moins bien comprise, moins 
bien gardée que chez les classiques de la Grèce 
et de Rome? Sera-ce enfin chez les latinistes 
et les hellénistes de profession? Ah! écoutons 
là-dessus un maître, l'écrivain le plus puissant 
peut-être de notre siècle et peut-être aussi l'homme 
de goût de tous le plus complet, parce que de 
tous il fut le plus fi-ançais et le plus chrétien^ 
Louis Veuillot : 

« ..... Mais le goût? Nous ne voulons blesser 
« personne; cependant il faut qu'on nous per- 
« mette une observation importante. 

« D'où vient que nos hellénistes, nos lati- 
« nistes, nos humanistes, qui font si grand état 
« de la belle latinité et qui ont toujours la 
« plume ou la langue chargée de quelque 
« mitraille classique, écrivent en général si pau- 
« vrement le Français? On ne voit pas que la 
« fréquentation assidue des anciens leur ait beau- 
« coup profité. L'un qui vise à la sobriété, n'a 
« qu'une petite phrase sèche et crue qui sautille 
« sur l'idée sans jamais pouvoir l'enlever de 
« terre; l'autre vise à l'ampleur et se perd dans 
« ses périodes bourrées d'adjectifs. 
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« Combien n'ont pas même le premier instinct 
« du métier d'écrire I Nulle grâce, nulle imagl- 
€ nation, nulle force et surtout point de goût 
« Le goût est premièrement ce qui leur manque. 

« Les écrivains de ce temps-ci qui se piquent 
€ le plus de latiniser sont peut-être, sous le rap- 
€ port du goût, les plus minces et les plus dénués. 

€ Nous proposera-t-on comme modèles la 
€ rhétorique embesognée de M. Villemain, le 
« papotage de M. Janin, ou la savanterie allo- 
€ broge de M. Ponsard? Nous ne citons pas 
€ les chétife. 

« Quant aux humanistes de profession, ils 
« pourront s'élever dans leur classe jusqu'à l'Aca- 
« demie, jamais jusqu'au public. 

« Si l'on voulait faire une étude sérieuse et 
« impartiale de l'influence des lettres païennes 
« sur la littérature française, on verrait qu'elles 
« y ont apporté la stérilité et la sécheresse plutôt 
« que l'abondance et la grâce. Nos plus grands 
« écrivains ne relèvent pas des anciens ou n'y ont 
> pas puisé l'inspiration de leurs chefs-d'œuvre. 
€ L'enfant le plus direct des anciens est le sec 
« Boileau. Corneille ne leur doit ni le Cid, ni 
« Polyeucte; Racine ni Esther, ni Mhalie; Pascal 
€ ne leur a point pris ses pensées, ni Bossuet 
€ sa souveraine éloquence, ni Madame de Sévî- 
« gné son vif esprit et sa langue légère, ni 
€ S' Simon son originalité. Bourdaloue est né 
« de TertuUien et de S* Augustin ; l'on n'a jamais 
« trouvé que les assonances^ les jeux de mots 
€ et les antithèses dont il fait usage à leur 
€ exemple, fussent un fâcheux ornement de ses 
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€ discours. Molière et Lafontaine 11 appartiennent 
€ qu'à eux-mêmes et n'étaient pas des huma- 
€ nistes. Ils auraient été ce qu'ils sont quand 
€ même ils n'auraient jamais su un mot de latin. 
« Les plus belles scènes de Molière sont-elles 
€ celles qu'il a prises de Plante ou de Térence? 

€ Les imitateurs véritables des Grecs et des 
€ Romains, à l'exception d'André Chénier, sont 
« tous perdus dans les derniers rangs, à peine 
€ distincts de la foule des traducteurs. Et rien 
€ ne s'explique mieux, puisque le génie païen 
« est entièrement contraire au nôtre, qui doit 
« être chrétien ou n'être pas. 

« Dans cette source appauvrie depuis dix- 
c huit siècles, on ne puisera jamais que des 
« beautés de seconde main, pour l'agrément d'un 
« petit nombre d'érudits et qui feront dans les 
€ lettres, entre les grands anciens et les gfrands 
c modernes, la belle et intéressante figure que 
« font la Madeleine et N. D. de Lorette entre le 
€ Parthénon et Notre-Dame de Paris. » (L. Veuillot 
Mélanges. Résumé des opinions de V Univers sur 
les classiques). 



CONCLUSION 

C'est sur cette maîtresse page que je veux 
terminer. 

Sans doute il me resterait à dire encore 
bien des choses, mais il faut se borner : un curé 
de canton n'est pas précisément un homme de 
loisir; à la rigueur il peut commettre une bro- 
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chure, il n'a guère le temps de composer un 
livre. 

Il n'est pas davantage un Crésus et quand 
le P. Delaporte, digne émule en ce point de 
M. Tabbé Ragon, nous réduit à publier en 
brochure et à nos trais une réponse que la 
loyauté, semble-t-il, lui commandait d'insérer à 
côté de l'attaque, force nous est bien de viser à 
l'économie et de compter nos feuilles d'impression. 



Que résulte-t-il donc de ce long débat? 

Il résulte : i® Que vous avez usé envers nous 
de procédés |peu réguliers et que, pour nous 
vaincre, vous n'avez trouvé d'autre moyen que 
de nous endosser des opinions qui ne sont pas 
les nôtres et de produire des citations inexactes 
ou des autorités qui sont ouvertement contre vous. 

2® Qu'il n'y a rien dans nos doctrines qui 
ne soit en conformité parfaite avec l'enseigne- 
ment de l'Eglise, tandis que vos doctrines à vous 
sont en opposition complète avec les décisions 
du Souverain-Pontife Pic IX, des conciles d'Amiens, 
de Trente et de Latran, et même avec l'esprit et 
les règles de votre Compagnie. 

3° Que si nous sommes des ignorants en 
fait d'histoire, de littérature et de pédagogie, ce ne 
sont toujours pas vos trois articles qui l'ont 
prouvé; qu'au contraire nos opinions en ces 
diverses matières ont d'autant plus de poids et 
de valeur qu'un habile homme comme vous, a été 
plus impuissant à les réfuter. 



-- ir- .'• 
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Maintenant vous ai-je convaincu et allez-vous 
vous rendre? Je ne sais : il est si dLffi.cile à 
rhomme de reconnaître qu'il s'est trompé. Pour- 
tant je n'en désespère pas, car moi aussi j'ai 
passé par là et tous les jours je bénis Dieu qui 
m'a ouvert les yeux et amené à confesser mon 
erreur. 

Il y a vingt ans, comme vous, je croyais à 
l'idée païenne en littérature. Elevé dans l'amour 
exclusif des classiques, je n'avais étudié, je n'avais 
enseigné que cela. Au fond de mon âme, sans 
m'en rendre compte, je sentais bien le vide et 
la stérilité de cette étude et de cette méthode 
et cent fois je m'étais demandé comment tant 
d'eflforts avaient produit en moi si minces résul- 
tats. Mais suspendu dès ma jeunesse aux lèvres 
de Cicéron, bercé aux doux accords de la muse 
virgilienne, je subissais l'ensorcellement et volon- 
tiers en ce temps-là, j'eusse, comme vous, traité 
de fous, d'ignorants en matière d'histoire, de 
littérature et de pédagogie, tous ceux qui ne 
pensaient pas comme moi, quand Dieu tout- 
à-coup se mit sur mon chemin, en me suscitant 
des contradicteurs sérieux. 

Ce fut, toute comparaison à part, mon chemin 
de Damas. A la différence de l'Apôtre, je luttai 
longtemps, mais à la fin il me fallut bien recon- 
naître que jamais je n'avais pesé sérieusement 
les arguments de mes adversaires et que sem- 
blable en cela à beaucoup d'autres, je n'avais 
jamais lu ni Gaume, ni Veuillot, dont je combattais 
les doctrines, sans les connaître le moins du 
monde. 
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Je lus, je réfléchis et bientôt, la grâce aidant, 
j'acquis la conviction intime, absolue que j'avais 
fait fausse route jusque là. Sans cloute je n'eus 
pas à renier entièrement mon passé, l'idéal païen 
-compris dans de justes bornes n'étant après tout 
que l'idéal humain et partant l'œuvre de Dieu. 
Mais une fois saisi, l'idéal chrétien m'apparut si 
supérieur, revêtu d'une telle beauté et d'un tel 
charme, qu'il me subjugua tout entier et me 
remplit d'un enthousiasme qui ne m'a plus quitté 
et qui, sans doute, ne mourra qu'avec moi. 

Je vis le mal que, sans le savoir, j'avais 
fait, en combattant comme professeur, l'idéal 
chrétien, le bien immense que j'aurais pu faire 
en le défendant et que je n'avais pas fait, et 
dans mon vif désir de réparer l'un et de promou- 
voir l'autre, je résolus de consacrer désormais 
le peu de loisirs que me laisserait mon ministère, 
à la diffusion d'une doctrine si belle et si 
féconde, si conforme aux aspirations de l'âme et 
après tout, si profondément et si essentiellement 
chrétienne. 

Je prie Dieu, mon Père, qu'il vous fasse 
cette même grâce et que bientôt, prenant en 
mains la cause des Classiques chrétiens, vous 
mettiez désormais autant d'ardeur à la défendre 
que vous en avez mis jusqu'ici à la combattre. 

L'abbé Garnier et moi, nous serions heureux 
de nous ranger à vos côtés, heureux et fiers 
de voir une telle plume au service d'une telle 
cause, car, remarquez-le bien, si j'ai cru devoir 
signaler vigoureusement vos irrégularités de 
polémique, je n'ai pas un seul instant contesté 
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votre talent d'écrivain, auquel je me plais, en 
terminant, à rendre un légitime et bien sincère' 
hommage. 

Converti, puissiez-vous même entraîner avec 
vous ceux de vos confrères qui jusqu'ici ont 
partagé vos errements ou qui flottent incertains 
entre les deux doctrines et mettant en commun 
nosi efforts, puissions-nous bientôt, avec l'aide de 
Dieu, faire triompher enfin cette cause de la 
restauration chrétienne des. Humanités, que tant 
d'esprits sérieux regardent aujourd'hui comme 
une des causes capitales de notre temps, comme 
un des derniers espoirs de la société en périL 

Ce n'est point une croisade à quoi je vous 
convie; ce n'est pas même une campagne. C'est 
un apostolat, glorieux, sublime comme tout ce 
qui touche à Dieu, auquel les faibles comme moi» 
et les forts comme vous, peuvent prendre chacun 
leur part et qui sera d'autant plus fécond que 
nous serons à l'exercer plus détachés de nos 
idées propres, plus soumis à l'Eglise et plus 
généreux. 

C'est dans ces sentiments que je vous prie 
d'agréer, mon Révérend Père, l'hommage de ma. 
très-respectueuse considération en N. S. 

L. Guillaume. 
Beauraing (Belgique), /j Décembre i8çj. 
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tout est parfait : fond et forme? 27. — Et promettons-nous un 
changement de face immédiat, du jour où on- introduira dans les 
classes un ou deux recueils de versions grecques ou latines chré- 
tiennes? 32. 

2» Citations du R, P, 

S* Grégoire de Nysse et son programme d'enseignement secon- 
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daire, 38. — S* Jérôme et la nécessité d'étudier les auteurs païens, 43. 
— Guibert de Nogent et les humanistes de six ans au Moyen-Age, 
48. — Léon XIII et le décret de Julien l'Apostat, 52. — 
S* Grégoire de Nazianze conseillait-il à Séleucus de tout lire dans 
les auteurs païens? 53. — S* Anselme et Virgile, 53. — 
S* Augustin dans la villa de Verecundus, 54. — faisant l'éloge 
de Virgile, 55. — S* Charles Borroméc et son collège de Milao, 56. 

y Autorités du R. P. 

Par quel art ingénieux on range de son parti ses adversaires 
les mieux déclaiés, 59. — Jugements des PP. Possevin et Grou, 
de Mgr Freppel sur les classiques chrétiens et décision de l'Al- 
liance chrétienne des maisons d'éducation sur le même sujet, 60. 

Conclusion : Où sont les Don Quichottes? 69. 

II. — LA VRAIE QUESTION .... 73. 

La vraie question, c'est la question d'autorité : l'Église a-t-elle 
parlé? 73. — Décisions du S. P. Pie IX : encyclique du 2 mars 
1853, bref à Mgr Gaume, lettre au cardinal d'Avanzo, 74. — 
Résumé de ces enseignements, 79. — Concordance parfaite de nos 
idées et contradiction absolue des idées du R. P. avec les doctri- 
nes pontificales, 80. — Même situation vis-à-vis des décisions du 
concile d'Amiens de i?53, du Concile de Trente et du 5^ Con- 
cile de Latran, 84, 

Objeciio*is, Mais le Pape ne lait pas à Rome ce qu'il ensei- 
gne dans ses Encycliques? 86. — Et la lettre de S. S. Léon XIII 
au cardinal Parrocchi? 89. — Et ses félicitations à la Compagnie 
de Jésus? 92. — Comment le R. P. est particulièrement ici en 
contradiction avec l'esprit et les règles de sa Compagnie. Témoi- 
gnage du R. P. Orlando, S. J. et programmes des Jésuites belges, 92. 

Conclusion, Au point de vue doctrinal, le R. P. est battu sur 
toute la ligne, 98. 

III. — QUESTIONS DE DÉTAIL 

I. — HISTOIRE loi. 

i) Moyen-Age, Est-il vrai qu'on n'étudiait pas les auteurs 
chrétiens au Moyen- Age? 102. 

2) Renaissance, Si la Renaissance fut simplement une légère 
exagération, comme qui dirait une folie de jeunesse ou si en réalité 
elle ne fut pas, avec la Réforme et la Révolution, l'une des trois 
formes d'un même soulèvement social contre l'Eglise, iio. 
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3) Siècle de Louis XIV. Si le 17® siècle lut aussi chrétien 
et en réalité aussi grand qu'on Pa dit. Jugements de Taine, 
S*«-Beuve, Victor Hugo. 112. 

II. — LITTÉRATURE 122 

i) Du Latin. Mépris du R. P. pour les Pères de l'Église : 
ils ne savaient pas le latin, ils n'ont ni langue, ni style, 122. — 
Réponses d'un universitaire, M. Mounicr et de Mgr Parisis, 125. 
ils manquent de goût. Réponse de Bossuet, 129. — ils n'of- 
frent point de modèles littéraires. Réponses de Montalembert 
et de Labruyère, 130. — Le Dies irae est-il, oui on non, 
un modèle de littérature? Réponse du R. P. Ch. Clair, S, 
J., 131. -^ Les chants liturgiques ne sont-ils à leur place qu'à 
l'Église, 133. — N'y a-t'il qu'une douzaine de belles pages dans 
Prudence et le poète fourmille-t-il de mois barbares et de fautes de 
prosodie? Réponse d'un universitaire, P. Blerzy, 134. — Juge- 
ment de Félix Clément sur Adam de S* Victor, 136. 

2) Du Grec, Si nous n'avons aire ni souci du Grec et ce que 
nous pensons de l'enseignement actuel, 137. 

III. — PÉDAGOGIE 139 

i) Du Livre, Importance du livre dans l'éducation. Jugement 
du P. Cahour, 140, 

2) De la Classe. Un collège modèle qui n'est point du tout un 
idéal. Éducation fausse, parce que contradictoire, 143. — Une classe 
du « petit homme noir », 145. — L'éducation selon S* Ignace, 
condamnation éclatante du système, 150. — Déplorables consé- 
quences de ce système. Quels élèves ont formés les Jésuites de 
France. Jugements de Drumont, des P. Bénédictins, de J. Lemaî- 
tre, 151. 

3) De la méthode^ — Absurdité de la méthode suivie dans 
un grand nombre d'établissements catholiques. 157. — Avec D. 
Guéranger, nous proposons d'y substituer la méthode de compa- 
raison. Comment nous l'entendons, 160. — Avantages de cette 
méthode, 162. — Ne va-t-elle pas transformer les classes en 
catéchismes continuels? 165. — Pourquoi une nouvelle collection 
de classiques latins, païens et chrétiens, comparés, i66. — Une 
bénédiction de Léon XIII, 167. — Ce que sera notre cours de 
littérature et de civilisation comparées, 168. — Richesse de la lit- 
térature chrétienne, 170. 

4) Du Goût, Avant tout le goût doit être chrétien. L'histoire 
littéraire des trois derniers siècles prouve que l'étude exclusive des 
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auteurs païens ne peut pas à elle seule donner le vrai bon goût, 
172. -~ Jugement de L. Veuillot, 174. 

CONCLUSION GÉNÉRALE I76 

Résultats de la discussion, 177. — Que va faire le R. P.? 
Comment il y a vingt ans je me convertis aux classiques chré- 
tiens, 178. — Puisse le R. P, se convertir à son tour et devenir 
notre chef 1 nous le suivrons avec bonheur dans ce glorieu^^ 
apostolat, 179. 




